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Ch&rlemiçm', après «ne (guerre, longue et san- 
glante, venait de triompher des Sarrasins , dans 
une dernière bataille oàdeniv chef était tombé sous 
ses coups. A u milieu dWecour brillante , il re- 
cueillait le fruit ï de ‘ ses succès , l'amour de ses 
peuples et les Hommages des étrangers , dont les 
plus distingués accouraient à Paris , devenu k 
séjour dès arts , du luxe et de la politesse. 

Le trône impérial était illustré par les doune 
pairs de France, et par une foule de vaillants 
guerriers, parmi lesquels *on distinguait le duc 
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Aymou, prince des Ardennes, et ses quatre fils, 
Renaud , Allard , Guichard et Richard. Renaud, 
par la hauteur de sa taille et les grâces de sa per- 
sonne , passait pour le plus bel homme de son 
temps. 

Charlemagne ayant assemblé ses chevaliers et 
barons à une des fêtes de Pentecôte, il leurj>arla 
en' ces termes : « Généreux chevaliers dont la va- 
leur a fait mordre la poussière au fier Sarrasin et 
rejeté loin de nos frontières cette nation infidèle 
et barbare , c’est à vous que je dois mes rapides 
succès. Suppléant au nombre par la vaillance , 
vous avez côpfiblé le vide qu’ont laissé dans nos 
rangs d’orgueilleux vassaux ; Gérard de Roussil- 
lon, ses deux frères, le duc de Nanteuil et surtout 
•e duc de Beu vos, sont restés sourds à mon pres- 
sant appel et à la voix de d’hpnneur. Si ce der- 
nier, le plus obstiné de tous , résiste à mep nou 
velies sommations, j’irai le punir çlans sa capitale 
ou je porterai le fer et le feuy je ne ferai grâce ni 
a lui,' ni à sa femme, ni à Maugis son fils. » 

Naimes de Bavière, le Nestor de> la cour de 
Charlemagne, lui représenta qu’il serait prudent 
d’envoyer d’abord près du duc d’Aigremont, un 
homme capable de le rappeler à sgs devoirs mé- 
connus , et que cet expédient aurait peut-être 
Favantage* de prévenir une guerre justej mais 
toujours fatale aux peuples. 
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<; t&ariemagoe ^rmna çeUéproposftîriri, fôkts 
èb vain attendh-ir^e qtî^qué chevalier se pré- 
sentât poürfenïpHrde ménagé ; d' Aigrement ettflï 
craint , presqüe tous les guerriers étaient se$ pa»« 
rebttyetde prince des Ardennes était son cousin* 
Àters l'empereur appelant Lothaire , *6n fifs, 5 
M dit que ne p o u va nt s’abaisse r "à de mâ h derljbi- 
mètae a son' sujet raison de sa révolte', il fut 
rejetterait ïef soit* de tirer vrngeancè dNiné 
îpjure qui lut était commune; qu'il ne voûtait 
point; ldi disrimufep le danger dé l'entreprise : 
que Beuves était* 1 cruel et perfide , mais quersa 
qualité de fils dé souvérain, sa fcravoüre et une 
escorte décent chevaliers d'élite , Ipi garantissaient 
fe succès* Aller donc , ajouta-t-il , annoncer à ce 
rehélte que si dans trois mois il rte s'ést pas 
soumis à mes ohftres, il aura à regretter amère- 
ment l'outrage fait à ipa puissance*. * f 
Lothalre s'inclina, choisit set ctmipagTnkms ; et 
lefamdem%m il alla prendre congédu roi , qui ne 
put retenir ses larmes en l'embrassant, comràé^it 
péév* le sort qui l'attendait; ' 1 

duo:#A^«cmofn * informé passes esptdtts 
ék départ de fxrthairé» assembla son conseil , non 

C urie consulter sur le parti à prendre; mais sur 
degré 4* mépris qu'il était décidé à témoigner 
aux ordres ep’on lui imposait. 


N 
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üp vieux et s?tge chevalier de lacourdp.Peu- 
ve$ , appelé Béon-le- Juste , fut d’avis que, Toa 
çeçut avec respect le fils de Charlemagne. Le duc 

i eta sur lui un regard d’indignati9n,mais le chpv^ 
ief, sans se déconcerter, reprit ainsi : « Seigneur, 
a un souverain dpit se respecter t daps ses sembla- 
it blés; quant à soutenit par les aroips votre reips 
« d’obéir, je sais que vos sujets yerserotit^^us^ 

» qu’à la dernière goutte ^e leur sang, pour vous 
a défendre; mais la valeur, la -plus éprouvée 
« céder au nonqibre, et si vous êtes vaincu, quelle 
y grâce pouvez-ypu? espérer d’un souverain cour- 
« rouet 1 , qui vou^ traitant, ,ep, rebelle..,;...* » Le ** 
duq l’interrompit avec fureur, et le mepaça du 
pfu^s cruel supplice. La duchesse, la larme à l’œilf 
et tombant aux genoux de son mari, le conjura eu 
vain, dq prêter lpr^ille uu?ç conseils de sçs vérita- 
bles amis. Le dpçjuraque non seulement il n’o- 
béiraiL, point, .mais que si Lot^aire osait le mena- 
cer, il s’eu vengerait de la manière la plus san- 
glant ; ijy: 

Le château d’Àigremont était situé sur un. ro- 
cher inaccessible, entouré d’un, mur impénétrable * 
et de hautf^ >tours, un neuve coulait au pied de> 
ses .remparts; sa situation et sa i'orcp ne laissaient 
craindre à ceux qui le défendaient; quo la Ja- 
miné. Lolhaire n avait jamais vu de forteresse 
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siredou^bîe. Mais bien, résolu de remplir sa 
'mission avec exactitude., et de ne. pas, souffrir ; 
impunément le ipoindré outrage, il se présentai 
devant le château, d’Aigreipont , au il fut aussitôt 
introduit avecs£scent chevaliers: on r le condui- 
sit au pa|aip cjfui. était rempli des troupes. Le d'uc 
» l'attendait sur un trône, ayant à ses côtés la du- 
chesse et son dis. Lothairç le salua et lui dit : 

« Ck^riemagpe qui connaît vôtre valeur, est 
<t étonné du refus que vous (affes de lui don- 
« ner le secours que. vous lui devez $ \\ pi’euvoie 
ic pour vou^demander le motif de ce refus. Sa 
a bonté neluia pas permis d'en^vfinir avec, vous 
« aux dernières* extrémités, sans %#l*e>l>iej\ assuré 
a de vos vrais sentiments, S'ils , spnUels qfljUJfi 
S; désire > il est prêt à toitfj oublier et àvpu^ jet}- 
«c dre son amiliél Si aa eon$raure ; ^pu$ gers^te* 
s. danl votre* ^sohé^anoe, attend^-vous 
« guetrë qMiine finira jqqeip^r la^rmno fa $9* 

« sOjelsret peut étre par 

cc milles Leroi voilSf annaux d9»<^WJW; 

* cKe> qu’il auauLupe réponse pavM^ » :rf0îff 
LedùéiËÂigffntlibitt frémit de colère j 4 1 jura de 
nouveau qu’il iiobétraU point à Charlemagne, 
que des ce Moment îUni déclarait la guerre, pu 
regardant Lothaifé avec un mépris, ^n^ujtant^ 
<c Matheur 4 diUd, ; a rinsensé qui s'est chargé de 
t'ordr&der Châties, jamais il ne lui rendra compte 
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de sa mission. — "Malheureux prince , s’éeria Lo- 
thaire , tu cours à ta perte ; songës-tuque je suis 
lé JBIs de ton roi , et que c’est dan* ta propre cour 
quë tu m^mtràges? Beuves, sois plus jaloux de 
ta £fôire ; songe que ton nom passer* aux races 
futures, pour effrayer èeux qui seraient tentés de 
te ressembler. » 

Beuves, dbnt la colère était à son comble, or- 
donna à sës chevaliers d’arrêter Lothaire." Con- 
sternés de cet ordre ils mirent cependant tous 
l’épée à la main. Ceux du jeuoej prince vinrent » 
son secours : -bientôt' 'te sang ruissela dans la salle. 
Au bruit dès armes et aux çrt* des combattants , 
le peuple s’bssemble autour du palais 5 les cheva* 
liers français en défendent Feutrée, et donnent la 
mort à tout ce qui se présente* Iiotbaire vendait 
chèrement sa liberté ; U venait de jeter aux pieds 
de Beuves tin chevalier qui Tattaquait. B cuves 
voulut venger sa mort>; Lothaire vole, l’atteint, 
le Dùc chancelle et tombe; mais sa chute même 
le sauva. Furieux à la vue de son sang, iise relève, 
monte sur les marches de son trdn», et profitant 
de l'avantage du terrain, il s’élance sur le jeune 
prince qu'entourait la foule j il lui porte un coup 
& terrible, qu’il l’étend 1 » ses pieds; et pour 
mettre !ë xotnble à sa félonie , il lui coUpe la têtu 
de s^propre mam. ïfne restai i pjus que vingt clics- 
tàliërs fronçait D^Ai^reiivoftt imifUi égorgea. dix 
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en sa présence*, et consentit à laisser la vie aux 
dix qui restaient, à condition qu’ils se charge- 
raient de reporter â Içur roj le corps de son fils, ét 
de lui dire que citait ainsi que le ducd’Aigré- 
mont recevait scs menaces. '■* 

Cependant Charles était inquiet de iie pas re- 
cevoir des nouvelles de son fils : Aymon essayait 
de le consoler, Charlemagne connaissait sa fidé- 
lité, et pour se l'attachet? encore davantage, il lui 
ordonna de faire venir ses quatre fils, afin de tes 
armer chevaliers. Aymon obéit, et le lendemain 
il les présenta /au roi, qui fut surpris en Voyant 
une aussi belle famille. 

Charles se fit apporter les armes du roi de Chy- 
pre, qu’îl avait tué dç sa propre main devant Pam- 
pelune, et les donna à nenaud comme au plus 
brave. Oger le Danois, son parent, lui chaussa les 
éperons, et le roi lui donna l 4 accolade. Renaud 
monta devant hii sur Bayard, ce coursier unique* 
qui sans se fatiguer faisait dix lieues d’un saut trait. 

Lprsque les quatre frères eurent reçu l’ordre 
de chevalerie , 1 le roi fit publier un tournoi dans 
lequel tout l’honneur <ju combat demeura aüx 
quatre fils Aymon, et surtout au plus vaillant , 
Renaud. Charles, dans l’admiration, voulut qü’à 
l’avenir ce jeune héros combattit auprès de lui* et 
Renaud jura a Charlemagne une fidélité à tonte 
éprouV%°, pour ses itères et jwur lui. 
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Un jour que l’empereur tourmeritë de l’absence 
de son fils , communiquait ses inquiétudes â • 
Naimes, en se promenant sûr les bords de la 
Seine, ils virent de loin uii chevalier couvert de 
deuil : Charles, qui le reconnut pour l’un des com- 
pagnons de Lôthaire, pâlit: «An! Naimes, s’écria- 
t-il, mon fils n’est plus: malheureux, c’est moi qui 
J’ai assassiné! çe devais-je pas cojinaitrele perfide 
d’Aigremont?># Le chevalier s'approcha, le viéagç 
encore couvert de sang, et pouvant à peine par- 
ler, Il annonce à son maître la mort de Lôthaire, 
et autant que ses larmes et ses sanglots peuvent 
le. lui permettre, il raconte tout ce qui vient de 
sé passer à la cour du duc; il n’a pas encore fini 
son discours, qu’il tombe et expire aux ÿriédsde 
Charles. 

L’empereur, qui ne peut résister à ce spec- 
tacle, se jette dans léé bras d’Oger le Çanois, il 
inonde son sein de Ses larmes en invoquant la 
mort. Le duc de Bavière embrasse les genOux de 
son maître. « Ah/ sire, dit-il, apres èet événe- 
ment funeste, nos regrets et nos plaintes ne sont 
qu’un témoignage inutile de notre amour : les ar- 
rêts du ciel sont irrévocables , la mort se fit ; de 
nos cris impuissants. Ce ne sont pas lès àngôisses 
d’une âme sensible que demande votre fils; c’est 
le courroux d’un souverain envers lequel on a 
violé lés droits de la nature et dès nations : côur- 
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roiis aux arm s; *! n’èu ^,-is question Je vaincre, 
il ne s’agit que Je jaunir. » 

Ces paroles embrasèrent le cœur Je Charles; et 
sortant de la léthargie et de la douleur, i [ordonna 
a tous ses chevaliers et à tous ses couulisans de se 
disposer à marcher au-devant des tristes restes ae 
son fils, que ses cheyalieri apportaient; Charles 
l’arrosa* dé ses larmes et Jura de le venger; il vou^ 
une haine implacable à JSçuves, et remit Je cer- 
cueil aux éfeigneurs de sa suite, qui le portèrent 
eux-ménies dahs le tombeau des rojs, à l’abbaye 
de Saint-Gerihain-des-Prés. 

Le roi ^en retournait tristement à Paris avec 
qüe!que-uns de ses plus zéléb‘ c^urtisafts, lors- 
qu’un éhèvalier vintl’àvertir dui'départ d’Ayiiroh 
et de ses quatre fils. Charles eii fotindigtié; sa 
juste haine pour d’Aigremont ne" hii pèrmit pas 
de songeh qu Aymori était le frère !de sou entiémî, 
il les enveloppa Fun etl’^utre'dansfla même pros- 
cription. Dans sa fureur, il traita les quatre che-- 
va lier s d’ingrats^tjic perfides ; ;ii*se fit raconter 
ensuite jusqu’aux moindres çirçQustances de.lqpr 
défection. -, ; ^ , , , u 

■ , « Lorsqu Aymon, lui chevalier, a été in^ 
struit de la trahison de Beuyes,, sou, frère, et de là 
mqrt déplorable de Lotfiairc, il a assemblé ses en- 
fants et leur a dit, la larme à l’œil. «O mqs ami$! 

la honte dont mpiifrèreme couvre* me jette dans 

.s,- : î 'ù n<* B u; , u tu/.' > 
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la situation la plus accablante. Charlemagne jus- 
tement irrité va rassembler contre l'assassin de 
son fils les forces les plus redoutables. Quel parti 
poüvons-nous prendre dans une circonstance aussi 
délicate? La justice est pouf Charles ; mais les 
lien;* tes plus sabrés nous unissent au plus cou- 
pable. Quelque parti que nous embrassions, nous 
ne pouvons éviter les reproches de notre conscien- 
ce et de l'honneur.» * 

Alors, continua le chevalier, Renaud a proposé 
un iroisiénie parti, celui d’une entière neutralité. 
« Le duc d’Aigremonf;, a-t-il dit, ne peut trouver 
mauvais que nous ne le secourions pas. J(L sait ce 
que nous devons a notre roi, et son crime est trop 
atroce pour qu’il ose se plaindre de notre inaction.» 

Allard et Guichard se «wit rangés à cet avis et ils 
sont tous partis pour les Ardennes. 

Ainsi parla le chevalier; le roi jüra de sè ven- 
ger d’eux, et leur voua. la mémo «olère qu’à leur 
père* 

Cependant Edwige, Tépotfced’Àyfnon, était ac- 
courue au-devant de lui; elle embrassa totnr-à 
tour les quatre chevaliers et leur .père. Aÿtnond- 
lui raconta ce qui venait de se passera Aigrèitlont 
et la résolution qu’ils avaient prise de ne soutenir 
~fii la félonie de Beuves , ni le iuste re$àerïliifcutit 
de Charles. 

Edwige, alliée à la maison de France cia celtes 
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d’Aigremont ne put s’empêcher de frémir de la 
déloyauté du duc; et malgré tout ramour qu’elle 
avait pour son époux.* «Il me semble, lui dit-elle; 
que toutes sortes de motifs devaient vous engager 
à suivre le parti de l’empereur, il est notre roi et 
le bienfaiteur de nos enfants. Vous manquez à la 
foi et à la reconnaissance que vous lui devez : 
vous ne devez pas douter qu’après avoir ravagé 
les états de Beuves, il ne tourne ses armes contre 
les parents de l’assassin de son fitë. En vain les 
liens du sang vous unissent au perfide; est-il des 
liens qui puissent unir le crime et la vertu? En 
violant le droit des gens, respecté des peuples les 
plus barbares, en outrageant votre roi, en l’assas- 
sinant dans 1» personne de son fils; Beuves a-t-il 
commis un moindre attentat ? Que serait-ce en- 
core si, ce que je ne puis croire, la fortune favo- 
risant le crime d’Aigremon était vainqueur? Ah! 
mes chers enfants, quels reproches n’auriez-vbus 
pas à vous faire en voyant votre roi à la merci dû 
bourreau de Lothaire? Croyez- moi, retourne* 
, sur vos pas et servez votre maître. 

Aymon adorait Edwige ; il fut sensible à sçs 
reproches : ses quatre fils consternés étaient sûr 
lé point de reprendre le chemin de Paris; mais 
la tendresse de leur mère affaiblissant son cou- 
rage, elle les arrêta, et leur demanda de lui don- 
ner encore quelques jours. 

/ tt 
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Cependant Chaires ordemrrarit ^préparatifs de 
là guerre. Il avait rmvoyé dans leurs terres la 
/ plupart de ses tarons et de ses cheva tiers , afift 
qu’ils rassemblasseittleurs vassawx sous teurahûii* 
mères : il les avait ajournés as champ de Mars 
pour le 15 du mois de mai suivant. Le duc d’Ai- 
gremont ne tarda point a être ‘informé /des projets 
de Charles. îî invita tous ses parents.* se (oindre 
à lui,'Gérard de Ttoussillon et le due de Nanteuil 
ses frères, firent ties levées considérables. ill n 'at- 
tendit pas que Charles fût entré en campagne .$ 
l'orgueil faveu^lait trop pour lui permettre de 
l'attendic dans son chateau d’Aigreraoiit. 

Dès que les troupes de Charles fui uni rassem- 
blées, il fit lui-mème la disposition de l'onire de 
bataille. Son avarit-garde , composée de quarante 
mille combattants, étaitsous les ordresde Richard; 
de Galorand de Bouillon . de Gai de Bavière, de 
Nemours, Oger et TCsfo»*viMe. Châties émit au 
centre , et Naimes faisait famète-garde#, 

Le jour que l’armée se mit en marche, uu 
homme d*arm es accourant à tou^ hride. demanda 
à être conduit à Charlemagne, l’avertit qftue Uai^ 
mée ennemie avait; pénétré aueemoe de lau Cham- 
pagne et forme 1 lé «ége de Troyes, ffoeJkeuves 
pressait beaucoup. 

Charlemagne se félreitode trouwer fruluyc. dTAi- 
gremont en campagne, il fil dire à Naimes, à 
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* Bouillon et à Godefroi de Prise, de ibtwnmrcho 
promptement leurs divisions. Trente mille corn- 
nattante de l’avant garde firent halte à uwedemi- 
Reue de le ville, jusqu’à ce que loute l’armée eût 
rejoint. Oger, qui portait l’ot iflaasure , 4*1 savoir 
au eomtnandant de la* place queChariemiagfie était 
& portée de le secourir* 

Bientôt lavant* garde de ©wuves, command e 
pair Gérard defRomoülou, reuco* hrauntterde For- 
niée &aiiçaise. Le» ttieua armée» étant arrivées, 
s’arrêtèrent un moment et fktnt kmrs dispos*- 
trions. Dès quelles furent rangées en , 

raod saisit son enseigne et fit son an troupe 

accouru* Ggcr donna FifupuUien km s soldate, 

* et le combat devînt furieux; <en uti moment la 
terre fut couverte de membres épars, de resques 
fracassés , dedébris Armure» - r \ie sang ruisselait 
de tous c6tf». ®resp»es vdit son frèrcKen danger , 
il a’élanoe, r Sraippe OgerdedPénohOe, et Je laisse 
sate vie. &«*iteiti[ raient au moeurs 4 e «Bseu**^ 
et Ses trois * frèreu, > suri is de kiars meitieures 4rou~ 
pes ,se. précipitant sur le* escadrons duiroi. Les 
Poitevins, tes Alleinoiilnlsv It^ IiOmhavds >tejur op- 
posent uamur impénétrable.. Riobard da Nor- 
mandie est, a j leur tète. : Uû chevalier , *mi parti- 
culier dm Gérard de (Roussiliota, veut pénétrer 
dans le ibatadlaudm J^evinérfRicbardy qui le 
voit venir 9 >il’Btm»é 0 è Je pcam ^caatre -en autre 
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d’un coup de lance. Gérard veut le -venger; mais 
Nanteuil l’arrête, et lui fait observer, qu’ils ont à 
combattre tout le corps que le roi commande. 
Comme ils délibéraient, Galerand de Bouillon 
tue à leurs yeux un de leurs neveux. La fureur 
emporte Gérard, qui fait avertir le duc d’Aigrg^ 
mont. Il vient avec de nouvelles troupes, et 
rencontre celles du roL La mêlée devint géné- 
rale, la fureur combattait contre la rage; mais la 
fureur de Charles était éclairée par la prudence. 
Breuves irappa Gauthier de Croismar, et du 
même coup perça son écu , son armure et son 
Cofrps. Richard de Normandie, attaqua d'Aigre- 
mont; leur combat fut terrible; la même ardeur 
de vaincre iles animait Tun et l’autre. La haine* 
qui transportait d’Aigremont ne lui laissait pas 
assez de réflexion pour 4 ae r défendre. Richarc 
perça son bouclier et le blessa. D’Aigremont bat 
en retraite. Richard se félicite déjà devoir trouvé 
l’occa9ion de venger la mort de Lothaire : ik le 
presse, saisit un moment favorable, et lui porte 
un coup si terrible, qu’il croit l’avoir tué; mais le 
coup tombe sur le casque d’acier de Beuves, glisse 
le long de son armure et atteint la croupe de son 
cheval, de sorte que d'Aigremont alla mordre la 
poussière. C’en était fait de lui si Richard eut pu 
descendre dé son cheval avant que sou ennemi ne 
se fût relevé avec 4e secours de quelques che- 
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valiers, qui exposèrent leurs jours pour sauver les 
siens. 

% Charienrçagne rassemble autour de lui Oger le 
Dunois, Naimes, Bouillon , Hoël du Mans, Léon 
de Frise , .l’archevêque Turpin, Éstouville, et 
plusieurs vaillants chevaliers. « Amis, s’écrie; t-il, 
vengez votre roi, son affront rejaillit sur vous : 
que d’Aigremont et ses frèrés ne nous échappent 
fXtynt » En meme temps il met sa lance en arrêt, 
court sur Gérard de Roussillon et le renverse. Sa 
mort était assurée si ces frères ne fussent venus 
â son secours. Oger prit un des chevaliers de la 
suite de Gérard pour Gérard meme, lui fendit la 

ue moitié tomba sur 
hard frémit et com- 
mença à craindre' pour ldi- même. Beuves, non 
moins étonné, osa prier le ciel de Te sauver et de 
ne pas permettre qu*il tombât entre les mains du 
roi. Le ciel* exauce quelque feus le^ypoux des mé- 
chants ; mais c’est pour punir avec plus de sévé- 
rité, et le secours momentané quil leur prêle h’est 
qu’un piège qu’il tend â leur imprudence. 

• Le jour était sur son déclin 5 les deux armees 
étaient également fatiguées ; Celle du duc d’Aigrè- 
mon battait en retraite, et les Français, contents 
d’avoir gagné la bataille, ne se mettaient point en 
peine de poursuivre les fuyards. Charles, qui sa- 


* tète jusqu aa gosier , et «haq 
'chacune de ses épaules. Rie 
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vait qu’ils ne pouvaient pas lui échapper, fit cesser 
le combat. 

Gérard s’était retiré dans sa tente; il maudissait 
le jour où son frère porta une main téméraire sur 
le fils de son roi. Beuves, le visage couvert de 
sang : , vint auprès de lui , soutenu par deux che- 
valiers. 11 commençait à sentir des remords; mais 
il n’osait le faire paraître. Gérard , qui le croyait 
Hessé mortellement, l’embrassa en soupiranT^at, 
quoiqu’il détestât le crime de son frère, ses jours 
ne lui étaient pas moins préc ieux. Ils envoyèrent 
chercher leur frère Nanteuil et les principaux sei- 
gneurs de leur parti. 

Gérard leur exposa, la situation de Parmée, jë# 
fautes qu’on avait faites, les manœuvres qui avaient 
le mieux réussi, ce qu’on pouvait espérer iou crain- 
dre de là bataille' qu'on sè disposait à livrer le len- 
demain. Par le rapport deS espions, Gérard avait 
appris où éfJftf ptétiséméht là tente de l’empereur, 
et quoiqu’Wle fut gardée par NaimeS, et par Oger, 
il se (luttait d’y pénétrer; il connaissait un sentier 
qui pouvait y çénduire en égorgeant deux ëenti-' 
tiellcs. Il est Vrai qu’il fallait tromper une garde 
avancée, mais il en donnait des moyens in faillibles. 
If proposa donc, ou dé surprendre Gharlemagne 
dans sa tente, ou d’attaqüer les Français au milieu 
de la nuit, et de profiler du désordrë pour mettre 
le feu dans leur camp. 
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Après avoir ainsi parlé, Gérard demanda lavis 
du conseil 'et eommejiça par Us duc. « C’en est 
fait r mon frère, dit Revives, mu défaite a dissipé 
mon ivresse ; j. ai trop longtemps écouté mon or- 
gueil. J’aime le sentiment qui vous inspire^ votre 
amitié pour moi, le courage qui vous annp e > vous 
font voir les entreprises les plus difficiles comme 
si elles étaient les plus simples. Vous proposez de 
surprendre le camp; mais 'quand Texécutiomdc 
ce projet serait aussi facile que votre courage vous 
l’a lait croire, ne resterait- t-il pas toujours aux 
Français assez de troupes à opposer au nôtre.s? 
11 ne nous reste d'autre partr-a prendrç, vous 
*le dirai-je, et pouvez vous croire que le fier duc 
'd Aigretnont ait pu le concevoir? q est d’implorer 
la générosité du vainqueur, V 1 ; 

Cet avis surprend rassemblée on garde un 
mormvsilence. Beu ve$ qui connaît la grande âme 
de I empereur, offre de se livrer lui-mème pour 
sauver ses sujets, 0n s’oppose vainement a ce 
desseib : il nommé trente, des principaux sei- 
gneurs cle là cour, leur donne des instructions 
et les envoie vers Charles. 

Au point du jour, dès que le rois eut rangé son 
ârméé en bataille, lés envoyés dé.Beùves se firent 
introduire dans la tenté royale : ils se prosternè- 
rent aux pieds du vainqueur en implorant sa mi- 
séricorde : « Sire, s’écrièrent-ils, en frappant la 
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terre de leur front , quelque horreur que le nom 
«le Beiives doive vous 'inspirer, quelque haine qui 
▼ous anime contre lui, c’est lui-même qui noos 
envoie, non pour vous demander sa grâce, il sait 
trop qu'il s’en est rendu indigne $ mais pour de- 
mander celle cTuri peuple infortuné qui n’est point 
complice de son crime. Loin d** *se soustraire à 
votre vengeance, il offre de venir se mettre lui- 
mêm î avec ses frères entre vos mains ; ordonnez., 

« Sire, il viendra lui-même au-clevant des bour- 
reaux, et il gardera comme une faveur de pren- 
dre la vie, s'il peut sauver à ce prix ses maiheu- 
réux sujets. » < 

Charlemagne freniît en entendant prononcer 
le nom dû péiHSde : if détourna la vue avec hor-f 
reur cft garda ün profond silence ; mais le ‘ rom 
pant touta-coup.: Lé barbare! s'écria -t-il, soj» 
tomg et ce Fui de ses l sujets me rendront-ils mon 
fiV? Et que ni’importe le supplice d’un monstre ! 
C’est a f univers que je dois l’exemple de Sa mort. 

H viendra, dites- vous, iè mettre entre mes mains, 
et donner sa vi,e pour le salut du peuple! Le 
Rein* î un projet aûssï généreüx n'a pu être conçu 
par f assassin du (ils de son roi 5 c’est quelque nou- 
velle trahison qù’il médite, sousTapparanCe d’un 
sacrifice digne d’uh ccbur plus magnanime que le 
sien* ». 

' i ■ ' *• 1 * ■ ■ 
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Charlemagne fit sorîir les députés et appeler 
les seigneurs de sa cour. II leur raconta ce qui 
venait de se passer. La proposition du duc d’Ai- 
gremont les étonna ; mai*s aucun n'osa donner son 
avis* Naimes fui le seul qui dit au roi qu'ils 
étaient tous prêts à h venger, mais qu’il n’appar- 
tenait qu’à lui d'accepter ou de r^’«ter toute ca 
piiulation avec le duc. Charles rêva un moment, 
s’éena plusieurs fois : ô rtibn fils î ô Lothaire! 
versa quelques larmes, et ordonna d’introduire 
les députés. Allez rapporter h voire maître, leur 
dit-il . que je consens à faire grâce à ses sujets, à 
condition que son armée mettra bas les armes et 
se rendra prisonnière de guerre ; qu’il viendra, 
accompagne de ses frères, se mettre en mon pou- 
voir; mais pour les convaincre qu’ils ne doivent 
espérer aucune grâce pour eux même, vous leut 
direz que vous avez vu les échafauds dressés pour 
leur supplice. » Charles voulut qu’on les élevât en 
présence des députés, et dès que cet ordre fut 
exécuté, il les renvoya vers leur maître, en les 
avertissant qu’il ne lui donnait que jusqu’à midi, 
et qu’une heure plus tard l’armée serait passée au 
fil de l’épée. 

Le duc n’eut pas plutôt appris les intentions du 
roi, quil ordonna à ses officiers de faire désarmer 
les troupes* et à toute l’armée de se tenir prête à 
le suivre. Le duc de Nauteuil et Gérard de Rous- 

4 . 
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sillon Tenaient obstinément d’accepter les con- 
ditions de Charles ; le duc d’Aigremont les déter- 
mina enfin r et ils partirent. c h 

Le duc d’^igremont marchait le £rënner et ses 
deux frères venaient après lui, ils étaient nue 
tête, en chemise et la corde au col, suivis de qua- 
tre cents chevaliers aussi en chemise et sansarmes. 
Tqus le$ soldats désarmés et nue tète, marchaient 
à une certaine distance çt faisaient retëhtir les 
airs de cris et de gémissements. Lorsque les trois 
frètes arrivèrent au camp de Charles, leur armée 
s'arrêta et mit un genou à terre ; ils' avancèrent 
vers la tente de l’empereur, il en sortit, et aussi- 
tôt. eux et les chevaliers se prosternèrent. Charles 
Jes fit lever et leur montra les échafauds ; ife s’y 
acheminaient eiî silence : Charles lès arrêta, et 
jte pouvant retenir ses larmes « Malheureux ! 
leur dit-il, quiç vous avait fait mon filS? » Beuvés 
fut pénétré de ce reproche, et tendant lés mains 
w ver s sop roi, déchiré de remords véritables, ét 
sentant ^ans ce moment toute l'énormité de Son 
crime/il demanda instamment là mort éomhië ürie 
. grâce. Les bourreaux étaient prêts et tes cbtirtî- 
sans de Charles attendaiént» aans un mornè Vi- 
lenpe, la fin de cette tragique aventure ; Charles 
? luirmçpiç, se couvrant les jeux de ses mains,* pa- 
raissait agité de transports violehts, à peiné pou- 
vait il respirer;, des soupirs s’exfyalaipriPd^foiid 

" ’ J J * *• * • ■' ; *-1 '}'ï n j r < V. 
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de son cœur, mais faisant un dernier effort sur 
lui même : « O moh fiteH’écria-t-il , puisse 1er sa- 
crifice qûejevais te faire , appaiser ton fembre je 
Taux tbflrir.une vicümeplas digne de!lôi fjué de 
lib assassins^ oùi / c’est moi* c est loft père -cfiii 
s’immole, qui te sacrifie ion *re&ëàtimènt et fc&t 
Jiaine! Soislibre, d’Aigretnonr, reprend lesfma^- 
Mjues de ta dignité^ et , maigre la trahison , frenott- 
vdile^moii le serment de fidelité que tu US rompu : 
dusses-tu me troro per ‘éncére, \e le reéèvrai ; que 
tes firpres èt les complices de ton crime reçoivent 
le même pardort. » * , i v ^ * 

w Beuves embrassa les pieds de Ghàrles* et èes 
sanglul» étouffant sa- i’oia^ il se frappait'h ppi^ 
triney tournait ses yfeuk versÆtoàrles, èt faisait rè- 
tOjmber; sa. tik» * datas la poussière : il avoua qtié 
tous les supplices qu’aurait pu lut fttir^tbuffrir le 
roi, auraient été moins affreux que les sentiments 
qu’il éprouvait en ce moment. Tout le camp pleu- 
rait d’attendrissement, tout retentissait du nom 
et de l’éloge de Charles. Ses victoires n’aVaient 
jamais été si célébrées. Qn n’entendait dans son 
• armée que des cris d’admiration et d’amour. « O 
grand roi! lui disait Naimes en pleurant, l’uni- 
vers vaincu qui vous .* demanderait des fers, se- 
rait un triomphe moins glorieux que celui que 
vous venez de remporter. D’Aigremont! disait 
Oger, que tes remords doivent être affreux et cui- 
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_npts! 0 Lothaireî s'écriait Châ ries , <ptï( m< 
doux* xp»is qull en coùle de pardonner i » 

Cependant, par les ordres du «h, •owmiVMft 
porter aux trois frères et aux chevaliers- Am feur 
suite, des armes et des habits ; on- avait» fmMte 
Une amnistie générale dans l’armée ennemie, tfai 
demandait à grands cm que Charles la conduisit 
aMX f «ntcep»ses les plus difficiles , et: qu’elle ré- 
pondait du succès, Charlemagne reçut le&^Mr** 
ipents des trois frères, et leur permit, ainsi q« ? aox 
chevaliers de leur suite, de voir tous ceux me son * 

*lt jnéc, Ils étaient les uns et les autres parents' ou 
amis . Naimes les coedtuàit , et chacun des ehe* 
yaliers français neut peuti-élre pas un moindre 
sacrifice a iairç, que celui dont Charles Tenait* de 
leur donner l'exemple» { ? 
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,, La guerre des assassins (c'est ainsi qu’on avait 
nommé celle qui venait d’etré terminée) avait 
éteint toute haine entre les suierè de Chàriemagttc 
et les vassa ux^TÀi g rénid n f : les trois frètes avaient 
promis de siTtrouver aux ëntitoris * de Paris , au 
commencement du mois suivant, avec dix mille 
^om battants aux ordres du roi. Lé temps était ar« 
r^\ e •; d Ajgremoht, au hëu de dix mille, avait levé 
quinze mille hommes, les plus beaux de ses sujets. 

et en donna ié commandement à Gérard et Nan- 

‘ ■■ u i k <v, .... . j*. •; .* -, 
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teuil ses ftfrrr *rrtrr tiii rlf j i v cents 

chevaliers , il se dirigea -vers Paris. En arrivant à 
Soissons, il vit venir a lui une troupe d’environ 
quatre mille hommes. Il s’arrêta. 

Cette troupe était conduite par le traître Gane- 
lon. 11 avait été témoin de l’action généreuse de 
fempereur lorsqu’il pardonna au duc d’ Aigre* 
mont. Il regardait ce pardon comme une faiblesse 
de la part de Charlefc^^Jdpart du duc comme 
une bassesse qui désnonorau sa famille :il voulut 
en punir l’un et l’autre , il était leur parent ; Ja 
■"haine les lui rendaient également odieux, il ne res- 
pirait que vengeance. Né brave, ou plutôt féroce 
et téméraire, le parti le plus injuste était toujours 
celui qu’il embrassait. Il se présenta à Charles 
accompagné de Foulques de Morillon , de Harare 
et de Bérenger. « Sire, lui dit-il, ce n’est point à 
pi^àJ^ômoK^’acUon ^oïque ftue ;jyous avez faite 
à. tégaT^ dc BeMves f mu s vous lui permeftex un 
accès facile »dans voire cour, vous acceptez ses 
«er ws. Quel est jc^lui de vos p^ts fidèles sujets 
que vouf traiteriez plus favorablement ? Cepen- 
dant, «ail y a quelqu’un qui do*ive vous être 
suspect ,, c?est Beuves et ses fiêres, » Charles lui 
^épondû qu’lia vérité.le coup que d J Aigremont 
Uuàvait pureté lui était trop sensible pour qu’il pl&t ' 
, ami : mais aussi que plus le par- 

don qu’il avait accordé avait répugné à son cœur 
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paternel, plus il était résom de soutenir ce- qu’il 
avait f&k. « Prince généreux et confiant, s'écria 
le traître , depuis quand la bienfaisance a-t-elle^, 
acquis des droits sur le cœur du méchant ? Eli* 
bien! apprenez que d’Aigremont vous trahit en- 
core. Pai surpris son secret; un de ses chevaliers, 

- que j’ai vaincu, ma tout avoué en mourant. Beu- 
ves vous a offert de vous servir avec dix mille 
hommes ; il en à rassemblé quinze mille ; voua en 
obtiendrez des services essentiels , afin de mieux 
s’assurer de votre confiance générale, mais lorsque 
vos troupesseront occupées à l'attaque de l'ennemi, 
dans le moment où, songeant plus à votre gloire 
qu’à votre sûreté , vous leur donnerez l’exemple 
de la valeur, tremblez : c’est l’instant qu’il a choisi 
'pour sa vengeance. 11 a projeté de vous enlever 
au milieu de votre armée ; des ordres secrets sont 
donnés p ses troupes. A un certain signal, des 
transfuges avertiront l’ennemi ; . le désordre se 
mettra dans votre armée ; dans cette déroute, cinq 
mille hommes conduits par Beuves , doivent vous 
entourer, et vos troupes s’imaginant que ce corps , 
est destiné à«protéger votre retraite, loin do s’op- 
poser à leurs efforts,, les seconderont* Tel est le 

I )tan que d'Aigremoot s’est proposé. Si vous vbu- 
ez m’en croire, -Sire, vous ;le préviendrez ; vous 
opposerez la ruse à la ruse. K Aigrement a pris le 
devant de ion armée : si vous me le permettez, je 
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: le mettrai hors d’état d’accomplir janvd* son exé- 
crable dessein*'-Npn , répondit Charles, la perfi- 
die de d’Aigremont n autorisera jamais la mienne, 
êi les avis que vous me donnez sont justes, il me 
sera facile de rendre sa trahison inutile £ un' com- 
plot découvert cesse d’ètre dangereux. 4l^z vous- 
même au devant de Beuves, ne. prenez avec vpus 
qjuune suite égale à la sienne, recevez^Je avec 
honneur et accompagnez - le jusqu'à Paris, pê 
mon coté , je le ferai veiller de près ; a§n de faire 
écbouèr ses projets. » # t 

Ganelon se ( retira en protestant à Charlemagpe 
qu’il ne consulterait que son zèle. Ce perfide par- 
tit à la tète de quatre mille combattants*,, brûlant 
d’impatience de rencontrer son ennemi*, Un se- 
cret pressentiment jeta l’effroi dans i’âme de Beu- 
ves lorsqu'il aporçut les troupes de l'empereur. Il 
se rassure cependant, il avance; les deux troupes 
ne sont qu’à quelques pas /une de l’autre. Moril- 
lon s’approche , èt s'adressant à d’Aigremopt : 
« Traître, lui, dit-il, voici le moment de la ven- 
geance ; Charles t’a pardonné, mais tu doi$ compte 
a ses sujets du prince que tu leur as ravi.— 1 Tu te 
sers d’un vain prétexte , répondit le duc : cest. 
Ganelon que tu veux venger et non pas Charles 
et ses sujets. Ils désavouent ta déloyauté ; Ganelon 
et toi lés déshonorent. » — » 
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11 pîii-!ait encore, que Ganelon donna le signât, 
du combat; satrciupése déploie et cherché à éhV 
velop per celle de BéùVes qui, suivi de ses dècfc 
cents r li evaliérs, affronte les plus grands dangers. 
Tandis que Ganelon résiste avëe peine, Morillotf 
forme un détachement dd : mille hommes , ét r se 
porte sur; le* derrières de la ^petite troupe dé Beti- 
ves, pour lui couper le chemin dp lu retraite. Eri 
effet , le duc se voyant accablé par le nombre , et 
ayant déjà perdu cent "vingt- cinq combattants, 
veut sé retirer ; mais Morillon s’oppose à sa fuite. 

• Le combat recommence. Le duc et les soixante 
et quinze chevaliers qui lui restaient, jurèrent 
de se défendre jusqu’à la dernière goutte de leur 
' snngy et surtout de né pas se rendre prisonniers. 
Chacun d’eux est comme ürt* tigre , ifui , se 
voyant'attaqué de toüe côtés, combat moins pour 1 
sauver sa vie que poufr entraîner les chasseurs' 
dans sa perte. Us ne frappent aucun coup qui Uo 
soir mortel; la rage leurrent lieu dé Valeur la 
vue du sang excite en eu<<i’envie T de le répandre 
leurs chevaux 'secondent leur farçur, aucun sol- 
dât n’est renversé* qu’il ne soit écrasé sous leurs 
pieds. C’est surtout aux chefs qu’ils s’adressent s 
iis percent les bataillons pour les joindre; ils 
rent mordre la poussière à plusieurs ; Bèüves tua 
du même coup Hélie et Godefroi; Morillon allait 
subir le meme sort- Griffon de Haute-Feuille 
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Taperçoit, détourne l'épée du duc et blesse son 
chevah.qui chancèle et entraîne d’Aigremont dans 
sa chute. Le perfide Ganelon s’élance et nç rougit 
pas d’enfoncer sa lance dans le corps de d’Aigre- 
mont : Griffon, plus lâche encore, le prend par les 
cheveux, le soulève, et perce son cœur d’un TOup 
d’épée. Il ne restait plus que dix chevaliers-de la 
Groupe de Reuves ; Ganelon et Griffon s'appro- 
chent d’eux et leur offrent la vie , à condition 
qu’ils porteront le corps du duc d’Aigremont dans 
un cercueil, comme il avait fait porter Lothaïre à 
Paris. Les chevaliers refusent et veulent com- 
battre ; Ganelon fait signe, à ses soldats , et dans 
fin s tant ils se jettent sur les chevaliers , les ren- 
versent et les désarment ; on les menace, on tient 
le glaive suspendu sur lémæ têtes. Ganelon leur 
annonce que s’ils s’obstineijit à refuser la vie, il va 
faire attacher le cadavre de Beuves à un cheval ; 
et le faire traîner ainsi nu jusqua Aigremont; 
qu’ils peuvent encore sauver de cet affront les 
restes <je leur souverain , en açceptantla condition 
qu’il leur imposait. Les chevaliers le promirent 
par amour pour leur prince. Quand ils furent ar- 
rivés avec le corps sanglant de leur maître, ils fi- 
rent prévenir la duchesse et Maugis son fils ; dès 
qu elle aperçut le cercueil, e!4e s’évanouit; mais 
bientôt la colère lui rendant les forces que la dow* 
leur lui avait fait perdre , elle prend son fils par 
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la main, fait ôter les lambeaux sanglants qui en- 
veloppaient le. porps de son époux : <c Jure avec 
moi, mon pis, lui dit-eUe, jpre par ce sang, le 
même qui coule dans tçs veines, que tu n’épar- 
gneras îien pour le venger. Initié dans des secrets 
inconnus au reste des humains, promets à la face 
du ciel que, s’il est sourd à ta vengeance, tu auras 
recours aux ombres<)ufernale9... » Elle ne put en 
dire davantage ; Maugis la soutenait d’une m^in 9 
et jurait de l’autre de remplir le voeu de sa mère. 
Il prit le cfel à témoin de -seS serments ; il prit da 
sang de son père qui coulait encore , et le jetant 
en Pair : qu’il retombe, dit-il, sur ses ennemis. 

Ganelon et Griffon, son père, retournèrent 
triomphants à la cour de Charlemagne , qui les 
reçut avec indignation. Le~perfide Ganelon tenait 
dans ses mains l’épée de Beuves,* il se prosterne 
aux genoux de l’empereur, et en lui présentant 
l’épée : « Sire, dit-il, voilà le fer avec lequel d’Ai- 
gnemont a tué Lothaire , si vous me croyez cou- 
pable pour vous avoir désobéi, frappez, voilà mon 
sein ; mais que tout l’univers apprenne que le plus 
tendre des pères ôta la vie au plus fidèle de ses 
serviteurs, pour avoir vengé la mort de son fils, et 
qu’il le fit périr avec le même fer dont on avait 
assassiné son prince. » 

Charlemagne ne put soutenir cette idée $ mais 
malgré le sauf-conduit donné à d’Aigremont, Grif- 
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fon , qui avau persuade â Naimes,et à la plupart 
des seigneurs que te doc avait formé des complots 
contre 1e roi , obtint la grâce dé /son. fils. 

( Lorsque la douleur dé Maugis fût un peu cal- 

s mée , et qu’il eut appris que Charlemagne avait 

accordé son pardon à Ganelon , iV rassembla se$ 
parents et ses amis et leur proposa de saisir la 
première occasion de porter la guerre dans les 
fetaits de Charles fils jurèrent tous de nourrir ce 
feu dans leur sem. Renaud surtout promit de ne 
pas laisser cette perfidie sans punition*. 
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CHAPITRE III. 


Charles avait envoyé un ambassadeur à la du* 
ehesse d'Aigremont, et l'avait "fait assurer, ainsi 
que ses frères, qu’il navaitaucune part à la mort du 
duc ; mais qu’il les suppliait de ne pas trouver 
mauvais qu’il ne punit pas un de ses braves che- 
valiers pour l’avoir vengé. La duchesse répondit 
que sa franchise ne lui permettait pas de dissimu-t 
•1er, que tant qu’elle aurait un soulle de vie, die 
fie respirerait que haine et vengeance. Aymon et 
ses quatre fils se rendirent alors a la cour comme 
méiii;‘t'*» rs entre lès frères du duc et le roi; et 
t. i. ' 2 * 
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pour obtenir une satisfaction qui pût apaiser le 
courroux de la duchesse^ 

Aymond ayant paru devant le roi, en obtint une 
réception favorable. Sa conduite lors de la guerre 
contre d’Aigremont fut excuse'e, et il lui fut pro- 
mis tes plus grandes faveurs pour son fils Renaud, 
Aymond rerûerçia le roi, et prit celte occasion pour 
lui parler de la perfidie deGanelon: il ajouta quil 
avait été le premier à condamner l’action atrocé 
de Beuves, qu’il méritait ufrie punition exemplaire, 
et qu’iî eût dû périr par le supplice le plus infâme: 
«mais , continua t-iî, après lui avoir fait grâce, 
lui tendre un piège pour l’assassiner, c’est un 
crime presque aussi odieu\ que celui dont il s’é- 
tait rendu coupable. » Pardonnez, sire, si je vous 
parle avec celte franchise ; l’univers serait bien à 
plaindre, si les rois ne trouvaient jamais des amis. 

Charles fut touché du discours d’ Aymond*, il re- 
jeta tout sur Ganelon, et ne put jamais se résou- 
dre à punir le coupable. Renaud et ses trois frères 
se joignirent à leur père, pour demander justice 
de la déloyauté de leur ennemi commun; mais 
Renaud voyant qu’ils ne pouvaient rien obtenir * 
osa dire au roi, qu’en ne punissant point leur op- 
presseur , il leur rendrait la liberté de recourir 
aux armes pour le punir eux-mèmes. 

Charles fut indigné de tant d’audace: « Qui 
es-tu, jeune téméraire, lui dit-il, pour oser juger 
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les roîs? Va, sans les égards que j’ai encore pour 
ton père, j’aurais déjà puni tes propos séditieux. 
Garde-toi cependant de les laisser éclater dans 
ma cour, et crains de me forcer à une rigueur 
que tu rendrais nécessaire. » 

Renaud s’inclina, rougit de colère, et dissimu- 
lant son ressentiment , il demanda pardon au roi 
d’avoir osé lui dire la vérité. Le roi le retint à dî- 
ner; et quand tout le monde se fut levé, de table, 
Berthelot, neveu de Charles, proposa une partie 
d’échecs à Renaud, qui l’accepta. Cependant il 
était plongé dans la tristesse, et avait toujours sur 
le cœur la mort de d’Aigremont , et l’injure que 
Ganelon avait faite à sa famille; en vain ses frères 
faisaient'ils leurs efforts pour l’appaiser. Seà dis- 
tractions continuelles lui faisaient faire des fautes 
grossières : Berthelot, au lieu d’en profiter, s’en 
offensa; il prit mal les excuses de Renaud, lui 
répondit par des injures, et osa le frapper en pré- 
sence de plusieurs chevaliers. L’impatient Renaud 
ne pouvant plus se modérer, saisit l’échiquier qui 
était d’or, et le jeta si rudement à la tête de Ber- 
thelot, qu-il l’étendit à ses pieds : tout secours de- 
vint inutile; le malheureux prince expira, en 
avouant qu’il avait tort d’avoir insulté Renaud : 
il lui demanda pardon de cet outrage, et lui accor- 
da celui de sa mort. 
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Charlemagne, accouru au bruit, ordonna qu'on 
empêchât Renaud de s’échapper, jura de le faire 
périr dans les' supplices. Les pairs et les barons 
mettent l'épée à la main et veulent arrêter le jeune 
chevalier, mais les frères de d Aigrement, leurs 
fils etMaugis se rangent du côté de Renaud : se* 
condédeses frères, il s’ôuvre un passage-, Maugis 
et les quatre fils d’Ay mon, dont la prudence éclaire 
la valeur, sortent du palais, traversent la ville par 
des rues détournées , et prennent le chemin «lefl 
Ardennes. Charles fit armer deux mille cavaliers 
pour courir après eux. Ils avaient formé une 
avant-garde de l’élite de leur troupe, et dès que 
Renaud la vit arriver, il avertit ses frères ët Mau- 
gis du danger qui les menaçait; ils saisiren* leurs 
armes et attendirent de pied ferme. Le plus léger 
de la troupe l’avait devancée d'une près de demi- 
lieue. Renaud le voyant venir, se place sur son 
chemin. « Rendez-vous ,/ui dit le cavalier, vous 
êtes mon prisonnier. » B enaüd , sans lui répon- 
dre, l’attaque , et d’un oup de lance le renverse 
et lui ôte la vie. Un second cavalier survint, il 
avait la lance en arrêt et menaçait Renaud de le 
percer s’il ne se rendait point. Renaud détourne 
le fer de la lance, et le perce d’outre en outre. 
Un troisième cavalier, qui voyait ce combat, re- 
double de vitesse, et s’écrie de loin : enfin je pour- 
rai conduire Renaud à Charlemagne. Voilà le 
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dernier mensonge que tu diras de ta vie, répond 
le fils d’Aymon ; il s'élance sur lui et le fait voler 
sans vie à dix pas de son cheval. Les moments 
étaient précieux, la troupe approchait , les troif 
frères de Renaud s’étaient emparés des chevaux 
des cavaliers morts. Renaud fit monter Maugis en 
croupe sur Bayard; ils partirent, et dans un mo- 
ment ils disparurent aux yeux des cavaliers de 
Charlemagne. La nuit survint, et à la laveur 
de son ombre , ils arrivèrent dans le château 
l’Aymon. Leur mère vint au-devant d’eux, 
et apprit avec effroi ce qui s’était passé à la 
?our de Charlemagne^ « Ah! cruel, dit-elle a 
Renaud, vous nous perdez tous: fuyez, prenez 
tout For que vous pourrez emporter; natten- 
dez pas que votre père soit de retour, et que 
le roi le force peut-être à vous livrer; n exposez 
point votre mère à vous voir arracher tout san- 
glant de ses faibles bras. », 

Renaud et ses frères suivirent ce sage conseil, 
et avant que le jour parût ? ils s enfoncèrent dans 
la forêt d’Ardenne , et ne s'arrêtèrent que sur les 
bords Je la Meuse , où ils cherchèrent l’em- 
placement le plus propre à leur dessein. Ils y éle- 
vèrent un château formidable sur un rocher es- 
carpé, dont le pied était arrosé par* le fleuve, et 
^appelèrent le château de Montjortm 
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Cependant le roi fit arrêter Ay mon, quoiqu’il 
condamnât Faction de son (ils et quUl en fût désolé. 
Charles voulait lui faire jurer qu’il lui livrerait 
ses enfabts. Aymon refusa de faire ce serment dé- 
testable 5 mais il promit de ne leur donner jamais 
aide ni secours contre son souverain. A cette con- 
dition il lui fut permis de retourner chez lui, où 
son épouse lui apprit ce qu’étaient devenus ses 
quatre fils : quelque courroucé qu’il fût castre 
eux, il ne lui fut pas possible de dissimuler sa joie 
lorsqu’il sut qu’ils étaient eti sûreté. Pour ne lais- 
ser aucun soupçon à Charlemagne , il vint le re- 
joindre, et se mettre, pour ainsi dire en otage 
dans sa cour. 


* 




CHAPITRE IV. 




Le roi, informé que les quatre frètes s’étaient ' 
arrêtés sur les bords de laMeuse,et qu’ils y avaient 
construit un château redoutable, convoqua aussi- 
tôt tous les chevaliers, les barons, les pairs et tous 
les seigneurs de ses états, et leur ordonna de se 
tenir prêts pour aller faire le siège du château de 
Montfort. On se rendit en peu de jours dans les 
Ardennes , et l’avant-garde arriva sous le* 
murs du château. 
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Le roi voulut le reconnaître par lubmême; il 
en fit le tour, etcofmnt que cette place était très 
bien fortifiée, et que le siège serait très long ; 4I 
déclara en meme temps qu'il ne reviendrait point 
en France qu'il n*eut les fils d'Aymon én son pou- 
voir. 

Cependant Ganelon proposa au roi d'offrir la 
paix à Renaud, à condition qu’il livrerait Richard, 
son frère, et Maugis, qui avait juré par le sang de 
son père de venger sa mort. Charles y consentit, 
et Naimes et Oger furent chargés d'en faire la pro- 
position. On les introduisit auprès de Renaud; 
mais, lorsqu'il entendit que le roi lui demandait 
son frère et Maugis s discrétion, et que s’il re- 
fusait de les livrer, Charles#lui déclarait que la 
guerre ne finirait que par le supplice des quatre 
frères, Renaud s'emporta, et dit à Naiipes : « Je 
respecte les liens qui m'unissent à vous ; sans cette 
considération vous m’auriez outragé pour la der- 
nière fois. » En même temps.il prit OgeretNais- 
mes par la main, les conduisit dans ses magasins, 
et leur montre les tues de Montfort reihplies de 
fascine. « Voilà notre dernière ressource, dit-il, 
si par quelque événement, que je ne prévois point, 
le roi se rendait maitre de la citadelle, chaque ha- 
bitant à juré de mettre le feu à ses fascines, con- 
tent de réduire la ville en cendres et de périr, 
pourvu qu’il prive Charles de sa conquête. » 
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Le roi, étonné de tant d'audace, frémit de co- 
lère; il ordonna un assaut général. Comme les 
Français entouraient la ville, ils n'étaient en force 
nulle part ; Renaud profita de celte circonstance, 
et ayant fait filer ses soldats par la fausse porte, 
ils se trouvèrent rangés en bataille avant que 
Charles put savoir qu'ils projet ta îent une sortie. 
Les quatre frères se jetèrent, en bon ordre, dans 
le camp du roi, renversèrent les tentes, et passè- 
rent au fil de l’épée tout ce qui s’y rencontra. Re- 
naud mit le feu dans tout le camp, et tandis que 
la flamme dévorait ^hommes, tentes, chevaux e f 
fourrages, il attaqua le gros de l’armée de Char- 
lemagne ; mais, ô honte 1 il trouve devant lui le 
vieux Ay mon son père ; il ne put l’éviter ; il baissa 
se^ armes et dit à ses frères de le respecter. 

Aymon mit autant de soin à se retirer que 
Renaud en aurait mis à l’éviter, s’il eût su le 
rencontrer. Comme les troupes que conduisait 
Aymon étaient celles du roi, Renaud ne les mé- 
nagea point; il passa les derniers rangs au fil de 
l’épée. Foulques de Morillon, relevant le courage 
abattu des Français, les conduisit au plus fort du 
combat. L’armée de Renaud hésita un moment 
et recula ; Alard s’aperçut de ce mouvement ; il 
prend avec lüi cinquante cavaliers, se met à la 
tête de l’aile que Morillon avait ébranlée, se pré- 
cipite sur les Français, les prèsse, les écarte, et 
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fait -voter mutant 4e tôles qu’ü en tV%ppe j de son 
côté 'Renaud inspire le courage aux «chevaliers 
qui l’entourent; -aucun coup ne porte à faux,; les 
épis ne frô t pas plus de résistance au fléau qui 
les écrase,; le sang ruisselle de toutes parts, les gé- 
missements des «blessés, les cris des mourant^, les 
hennissements des chenaux, excitent la fureur 
des combattants. Tous s’égorgent ou cherchent à 
s’égorger sans auoune distinction d amis, de pa- 
rents ou de compatriotes. Charles, voyant: que la 
fortune Lii 'était contraire, avait -déjà ordonné la 
retraite, lorsque Bernard de Bourgogne étendit, 
aux pieds de Renaud, Simon le .Béarnais, intime 
j*r\\ de Richard. Les quatre frères se réunirent, 
«t, fondant tous ensemble sur les troqpes du toi, 
ils recommencèrent le carnage. 

La retraite des Français fut aussi meurtrière 
que la bataille.: Renaud les poursuivit jusque dans 
lie camp, et plusieurs chevaliers furent faits pri- 
sonniers dans les retranchements,; il savait 
néanmoins qu’il est souvent dangereux de pour- 
suivre trop loin sa vie*oirq, et que le désespoir % 
peut donner des forcesuux vaincus : il ordonna à 
ses troupes de rentrer dams la place, et fit il’ar- 
rière-garde avec ses frères-; il ne fut attaqué que 
par Aftnon, qui, avec deux cents cavaliers, har- 
celait ses enfants : Renaud eût pu mille fois se 
défaire d’on ennemi aussi opiniâtre* mais il le 
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respecta toujours. Cependant, comme ïl le vît 
acharné après lui, et qu'il exposait ses frères a 
être faits prisonniers, Renaud se contenta d’a- 
baUr.6, d’un revers» le col de son cheval; tandis 
qpu’Aymon se débarrassait, Benaud gagna du che- 
min ; les cavaliers qui accompagnaient le vieux 
guerrier eurent l'imprudence de poursuivre les 
quatre Arères qui revinrent sur leurs .pas et en 
abattirent cinquante ; le combat était .plus animé 
* que jamais, Charlemagne craignît qu’il n’eut des 
suites funestes ; étonné de î intrépidité de Rjenaud, 
il s’avance vers lui, et, d’un ton cFautorité, il lui 
ordonne de cesser, et lui défend de passer outre. 
Renaud, tout furieux qu’il est, b tisse un front 
respectueux, et fait signe à ses cavaliers de re- 
joindre d’armée qui rentrait dans la ville avec un 
grand nombre de prisonniers) 

Charlemagne revint dans sôn camp; toutes les 
tentes avaient été brûlées ; cel événement retarda 
les opérations du siège qui dura treizé ntois^ pen- 
dant lesquels il ne se passa jamais huit jours d’in- 
tervalle d’un combat a l’autre* 

La situation du fort était telle que Renaud et 
ses frères étaient maîtres d’une grande étendue 
de pays, qu'il eût fallu emporter pour couper la 
communication du château avec ses environs, et 
où iis allaient chasser sans avoir rien à craindre 
de la part des assiégeants ; il» sortaient et ils ren- 
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traient quand ils voulaient* Naimes, qui voyait 
les difficultés de prendre Montfort , conseillait 
d’attendre un moment plus favorable, lorsque 
Hernicr de la Seine offrit au roi de lui livrer, en 
moins d’un mois, les quatre fils d’Aymon, à con- 
dition quon lui donnerait la ville et le domaine 
de cinq lieues aux environs. Charlemagne y con- 
sentit. Il lui donna Guyon de Bretagne, avec 
mille combattants de l’élite de son armée. Hernier 
ordonne à Guyon d’embusquer ses mille combat- 
tants sur la montagne, dans un bois à peu de dis- 
tance d’une des portes du château ; puis il monte 
à cheval, et va tout seul se présenter à une des 
portes opposées ; il cria aux sentinelles qu’il était 
vivement poursuivi par le roi pour avoir voulu 
prendre la défense du Renaud. Comme il était 
seul, il n’inspira aucune méfiance; on baissa le 
pont et on l’introduisit dans la place. Il demande 
à parler à Renaud; Hernier tombe à ses genoux, 
et le prie de lui donner un asyle contre la fureur 
du roi, qui veut le faire périr, pour avoir voulu 
repousser la calomnie dont quelques courtisans 
accablaient les fils d’Aymon. 

N’ayant aucune raison de s’en méfier, il l'en- 
gagea de rester avec lui. La nuit,' quand tout le 
monde fut retiré, Hernier sort à petit bruit, va 
baisser le pont, coupe la gorge à la sentinelle et 
ouvre la porte. Guyon de Bretagne, qui était aux 
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aguets, fait glisser sa troupe à petit' bruit; on 
égorge quelques patrouilles, et l’on va se rassem- 
bler sur la place. C'en était fait des quatre frères 
et de la garnison, sans la négligence des palefre- 
niers de Renaud; plongés dans l’ivresse la plus 
profonde, ils avaient laissé Bayard à l’abandon ; 
ses hennissements éveillent Alard et Richard ; ils 
se lèvent et aperçoivent, au clair de lune, l’éclat 
des armes; ils entendent un bruit confus, et se 
doutent de la trahison. Alard court avertir Re- 
naud. Renaud vole sur la place; il rencontre 
Guyon avec cent combattants qui fermaient la 
• principale rue. Renaud appelle ses frères, ils pas- 
sent au fil de l’épée cette petite troupe. Sur un 
autre point les Français s’étaient rendus maîtres 
du château; lorsqu’ils virent Renaud qui s’appro- 
chait, ils y mirent le feu qui gagna plusieurs 
quartiers de la ville ; Renaud et ses frères avaient 
à combattre contre les ennemis et contre les 
flammes; ils sortent de la ville ils aperçoivent 
dans le fossé une .troupe qui attendait le signal; 
ils en font an grand visnage, puis ils rentrent 
dans la place, dont ils ferment la porte et lèvent 
les ponts. N’ayant plus à craindre que le roi en- 
voyât de nouvelles troupes, et débarrassés de 
celle qui était dehors , ils volent aux lieux où 
Hernier , avec trois cents combattants, mettaient 
tout à feu et à sang, à peine sont-ils arrivés que 
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tout change de face ; Hernier et les siens cher- 
chent à s’échapper ; ils veulent gagner £o po^t, ils 
te trouve levéel la porté fermée. Les Gts d'Aynnon, 
qui avaient rassemblé leurs troupes, passent les 
trois cents combattants au fil dè l'épée; ils les 
font jeter par dessus les remparts dans les fossés 3 
ils ne réservent qu’Heraier et douse des siens. 
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CHAPITRE V. 


£e ehâteaa et la villa entièr* de Montfort 
étaient U proie des flammes; «Ues avaient con- 
sommé loua laa vivres; U; garnison avait été 
égorgée. IL ne restait plus aux fils d’Ayme i» que 
«inq cents hommes. Renand sentit: tout Le danger 
de. c«tt» situation, il propos» à ses frère» de vas* 
sembler ce q ui leur testait de monde, et d’mhan- 
donoe* à Ohariema^oo. tue proie iaade; ib fo- 
rent tons de esé aai% ett b départ fnt vomi» à 
l’entrée de la nuit. 
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Hernier et les douze Français furent témoins 
de la délibération ; le traître conçut l'espérance de 
sauver sa vie. « Je sais, dit-il aux Sis d’Âymon, 
que je mérite la mort; je ne demande aucune 
grâce ; j'ai voulu vous livrer vivants à Charlema- 
gne, votre ennemi, il est juste que vous m'en pu- 
nissiez, mais, en vous proposant de sortir et dal- 
ler former un nouvel établissement , avez-vous 
songé aux difficultés que vous aurez pour traver- 
ser le camp des Français ? Dans quelque endroit 
que vous alliez^ il faut que vous vous vous ou- 
vriez une voie à travers vos ennemi J’en connais 
Une assurée. Si vous acceptez le service que je 
vous offre, la seule récompense que je vous de< 
mande, c’est de m’employer contre vos ennemis, 
et contre Charlemagne lui-même. — Traître, lui 
répondit Renaud, nous ne voulons ni de tes ser- 
vices ni de toi. Tu trahis, dans ce moment même, 
Charlemagne ou nous ; qui .que ce soit que tu 
trompes, tu n’en mérites pas moins la mort, » 
Aussitôt Renaud ordonne qu’on le dépouille de 
ses habits et qu on 1 attache par chacun de ses 
membres à quatre chevaux des plus vigoureux •> 
Le lâche Hernier tombe à ses genoux, pâle et trem« 
blant; sa trahison avait inspiré de la haine, ses 
larmes firent naître le mépns. Il fut exécuté, et 
les douze prisonniers périrent par le gibet. 
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' Dès que ta nuit fat venue, les quatre fils d’Ay- 
mon firent monter leur petite troupe à cheval, ils 
' mirent au centre leur trésor et leurs équipages ; 
quoique cette petite armée fût divisée en trois 
corps, elle n’en formait qu’un par leur marche 
Serrée. Un détachement de vingt-cinq hommes v 
commandé par un chevalier d'une* expérience 
consommée, précédait la troupe pour lui servir 
de vedette, de crainte de surprise. 

Renaud ne put s’empêcher de tourner vers 
Montfort embrasé ses yeux baignés de larmes; 
« Adieu cher et malheureux asyle, s’écria-t-il, 
berceau de notre gloire, et qui, sans la trahison 
de Hernie#, aurais vu briser à tes pieds toute la 
puissance de Charlemagne. • 

Alard consolait Renaud, et lui' faisait espérer 
un meilleur sort. « Ce n’est, lui disait~il, que dans 
Fin fortune que le héros se montre véritablement» 
Aucun chevalier ne vous surpasse en valeur, et 
le ciel jusqu’à ce jour a protégé votre verttf. 
L’ Allemagne, où nous allons, noos offrira des si- 
tuations aussi heureuses et un climat aussi doux» 
Nous nous ferons partout un autre Montfort» 
Les cendres de celui que nous quittons sont plus 
glorieuses pour nous que des palais que nous au- 
rions acquis pat une lâcheté, a Renaud embrassa 
son frère, il se sentit animé d’une nouvelle ar- 
deur, et ne songea plus qu’aux moyens d’éviter le 
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camp de Charlemagne ou de brusquer le pas* 
sage. r ' 

Charlemagne n avait point encore eu de nou- 
velles d’Hernier et de sa troupe lorsque deux 
soldats, qui avaient évité la mort en se cachant 
dans les débris, vinrent lui rapporter les actions 
héroïques des fils d’Aymon, leur départ, la mort 
d’Hernier et la destruction de Montfort. «c O 
honte! s’écria Charlemagne: quoi! ni la force, ni 
la ruse, ni le nombre ne pourront mettre en mou 
pouvoir Renaud et ses frères? Au milieu des 
flammes ils me bravent encore ! Charles, vain- 
queur de l’Allemagne et de l’Italie, Charles, la 
terreur des Sarasins, sera donc le jouet de quatre 
jeunes gens! » Naime le consola et lui reprocha 
d’avoir plutôt écouté Hernier que lui ; il ajouta 
que puisque leur troupe était réduite à un si petit 
nombre, u fallait l’attaquer dans sa marche. Char- 
lemagne envoya ses ordres et le camp se mit en 
mouvement. 

Guichard, qui conduisait l’avant-garde, fait 
avertir ses frères, et marche avec fierté contre le 
roi* Renaud ordonne à vingt hommes de conduire 
les équipages sur les derrières, et vient rejoindre 
ses frères avec Alard ; et tous les quatre, sans 
donner le temps à l’ennemi de se reconnaître, 
frappent, tuent tout ce qu’ils rencontrent, renver- 
sent les tentes, écartent les ennemis de droite et 


Digitized by Google 


! r») 

•ae gauche, ouvrent une large route à leurs équi- 
pages, et jettent la consternation dans le camp, 
Haimes a rassemblé quelques troupes, Richard et 
Renaud lui font face ; ils écrasent les premiers 
rangs, le reste prend la fuite, et Naimes est en- 
traîné par le torrent. 

Les quatre fils d’Aymon ont traversé le camp 
sans avoir perdu un seul homme; ils ne doutè- 
rent pas que Charlemagne ne les fit poursuivre. 
Renaud fit marcher ses équipages en avant, leur 
assigna an leu pour le rendez-vous, et leur or- 
donna la plus grande diligence. Dès le point du 
jour, Charles suivi d’Oger, de Naimes, de Foul- 
ques de Morillon, parurent à la tête de l’armée. 
Les quatre frères s’arrêtent ; le roi, oubliant son' 
rang et n’obéissant qu’à sa colère, fond la lance en 
arrêt contre Renaud , cjtii en détourne le fer et 
s’éloigne : Charles revient sur lui plus furieux; 
Renaud, ne se possédant plus, s’élance ; Hugues 
se met au devant du roi et reçoit le coup mortel. 
Aussitôt Charlemagne, transporté de courroux, 
ordonne à ses chevaliers d’attaquer la troupe des 
quatre frères ; mais ils firent si Donne contenance 
quelle né put jamais être entamée ; elle combattit 
en retraite pendant treize lieues, Charles quila har- 
celait toujours inutilement , et Renaud attaquant 
sans cesse, et tuant ou blessant quelques-uns des 
ennemis, sans qu'il perdit un seul deses combat- 
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tants, il parvint ainsi jusqu’à une rivière,- Pe- 
naud avait l f art de passer les fleuves en présence 
de l’ennemi, sans avoir à craindre d’être inquietp, 
Charles essaya en vain dé l’assaillir, Renaud $e 
fortifia si bien, que le roi eût sacrifié toute l’ar- 
mée, sans qu’il lui eut été possible d’emporter ses 
retranchements. 

Enfin Charles, désespérant de pouvoir prendre 
les fils d’Aymon, assembla son conseil. Naitnes lui 
conseilla ae suspendre sa vengeance, jusqu’à ce 
que ses ennemis se fussent fixés dans quelques 
pays. Son avis fut suivi. Charles ramena sou ar» 
mée, et en passant, il fitraser les murs et les tours 
de Montfort. 

Le vieux duc Aymon suivait, tout eonster* 
né , le chemin de son pays, il traversait la forêt 
des Ardennes avec une troupe nombreuse; quelle 
fut sa surprise, lorsqu’il rencontra ses enfants 
auprès d’une fontaine! H s arrête et demande 
conseil à ses amis ; mais aucun d’eux n’osa hasar- 
der son avis entre un père et ses enfants. « Eh bien, 
dit le vieux Aymon, je ne consulterai que moi- . 
même, et mon exemple apprendra à toute la terre, 
que lorsqu’il faut servir son roi , on ne (Joit rien 
considérer ; un vrai chevalier lorsqu’il s’agit de 
l’honneur, n’a ni père, ni femme, ni enfants ». 
Aussitôt il envoyé défier Renaud , qui refusa le 
combat : mais le père inexorable fit dire à ses qua- 
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tre fils, de songer à se défendre, ou qu’il les traite- 
rait comme fies lâches. Aymon range sa troupe et 
s'avance en furieux contre Renaud et ses frèyès ; 
qui cherchait plutôt à éviter ses coups qu à lui eu 
porter; Renaud le força néanmoins de reculer. 
Aymon revint avec plus de furie,* mais Renaud et 
Richard craignant toujours que quelque trait 
échappé n'allât blesser leur père, faisaient faire à 
leurs bataillons de fausses manœuvres. Bientôt de 
cinq cents, leur troupe se trouva réduite à cin- 
quante, dont encore quelques-uns étaient blessés. 
Renaud et ses frères, toujours poursuivis par Ay- 
monj gagnèrent une hauteur ; la situation du ter- 
rain suppléant au nombre des combattants, ils se 
défendirent avec avantage ; tous ceux qui s’appro- 
chaient étaient moissonnés. Alard eut son cheval 
tué de la main meme de son père ; il allait être fait 
prisonnier, si Reriaud eût tardé plus longtemps 
de venir à son secours. Aymon avait déjà saisi 
Alard; Renaud frémit, et renversant son père : 
a cruel, lui dit-il, c’est malgré moi que je porte 
sur vous une main téméraire ; mais vous m’y 
forcez pour vous épargner un parricide. » Il dé- 
gage Alard et le fait monter en croupe sur Bayard* 
Cet intrépide coursier parut plus léger encore 
lorsqu’il fut chargé de ce double fardeau. Renaud 
après cette action, semblait avoir acouis de nou- 
velles forces; i: porta aux gens de son père les 
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coups les plus terribles et les torçi de reculer. I 
Le combat semblait fini, lorçqu’Hern^nfroi 
vint attaquer Renaud et le menaça de Te livrer a 
Charlemagne ; Renaud indigné met sa lance en 
arrêt et perce le cheval : il arrête Bayard et le 
donne à Alard. Fier de ce présent, Alard attaqua 
Arfroi, le plus vaillant des chevaliers d’Aymon, 
le renverse mort du premier coup. Aymon, à qui 
il restait encore dix fois plus de monde qu’à ce» 
fils, voulut venger la mort de ces deux chevaliers; il 
attaque Alard avec toutes des forces, Renaud vient 
à son secours, Richard et Guichard se joignent 
à eux, leur petite troupe était si fatiguée qu’ils 
combattaient seuls; en faisant leur retraite jus- 
qu’à une rivière, donÇ ils facilitèrent le passage à 
leurs gens ; là, tournant le dos à ta rivière, ils pa- 
raissaient comme quatre rochers , contre lesquels 
venaient échouer tous ceux qui osaient les atta- 
quer. S’ils avaient eu seulement cinquante com- 
battants ; c’en était fait de ta troupe l’AymOn ; il 
ne leur en restait que quatorze. Lorsque les fils 
<F Aymon tes virent sur le rivage oppose , ils s’a- 
vancèrent dans les flots. Leur père envoya encore 
après eux une partie de sa troupe qui, malheureu- 
sement pour elle, s’engagea trop avant dans la 
rivière; Renaud et ses frères là voyant lutter 
contre le torrent, s’en rapprochèrent , et alltmt 
de soldat en soldat, ils ne firent qu’élever et lais— 
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jer retomber leurs lances: sur leur tète , et ils les 
tohmérgèrent tous Fun après Fautre. 

Aymon et Renaud avaient rejoint leur monde ; 
ce* deux parties éprouvèrent la même tristesse en 
voyant le ma! qu’ils s’étaient fait Fun à Fautre. Ay- 
mon flottait entre le remords, et la satisfaction se* 
orète dave*'* prouvé son dévouement à son roi. Il 
fit enterrer les morts, et après s> être arrêté une 
seule nuit dans ses états, î! reprit le chemin de 
Paris, et alla raconter à Charlemagne, tout ce 
qui venait de se passer. 

. Charlemagne, dont l’âme était grande et géné- 
reuse, et qui ne pouvait refuser son estime au / 
courage de Renaud et de ses frères, jeta un oeil 
d’indignation sur Aymon. « Depuis quand, lui 
dit-il, Faigle dévore-t-il ses petits? C’est vaine- 
ment, Aymon, que vous voudriez persuader à un 
roi, qui est père comme vous, qbe vous avez fait 
à vos enfants tous les maux que vous dites : ce 
que je puis faire de mieux, en votre faveur, est de 
croire que vous me trompez ; car, quelque odieuz 
que soit le mensonge, il l’est encore moins que 
l’aveu parricide que vous me faites ». Aymond 
sortit du palais du roi, et sans prendre congé, 
remonte à cheval, et revient auprès de la du- 
chesse; à qui il raconta les évènements depuis 
la mort de Berthelot, jusqu’à l’accueil que Char- 
lemagne venait de lui faire. 
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«Juste récompense de votre cruauté, lui dit* 
elle! Ehl quoi barbare, n était-ce pas assez d'a- 
voir promis au roi de ne prendre aucun parti ni 
pour ni contre vos enfants ? Parmi les iponstres 
des forets, en est-il quelqu’un qui, voyant ses 

E etits en dangers, ne fasse tout ce qu'il peut pour 
;s secourir ? et vous, sans aucune nécessité , par 
une vile adulation, vous les persécutez, vous laites 
tous vos efforts pour les livrer à un ennemi qui a 
juré leur perte ! 

Àymon, Famé flétrie par tant de reproches , al- 
lait tomber aux pieds de son épouse $ elle le re- 
tint dans ses bras, et le rendit à des sentiments 
qu’il avait si longtemps combattus. * < 


» 


Digitized by Google 



y 




CHAPITRE VI. 


Les malheureux fils d’Aymon , sans soldats et 
sans ressources , erraient dans les forêts d’Ar- 
denne, disputant aux bêtes féroces leur nourri- 
ture, vivant de la chasse, et n’ayant d’autre asyle, 
que des" tanières d’animaux, ou des cavernes hu* 
mifles et couvertes de neige. 

Renaud dit un jour à ses frères : « la crainte 
d’un père dénaturé doit-elle nous priver pour ja- 
mais de revoir les lieux qui nous ont vu naître 
et de voler dans les bras d’une tondre mère ? , 

2 . 


Digitized by Google 



( 60 ) 

Quelque ir rite que soit son époux, vous savez 
que nous sommes chéris dans ses états, il n’ose- 
rait jamais attenter sur «îous; d’ailleurs nous 
sommes si changés, la nature lui parle si peu en 
notre faveur, qu’il aurait bien de la peine à nous 
remettre ». 

Ils se décidèrent, et des que la nuit fut venue, 
ils se mirent en route pour arriver le lendemain, 
dans le temps qu’ils savaient qu’Aymon était à la 
chasse. La maigreur de leurs chevaux, les visages 
pâles et livides des chevalier^ leurs barbes lon- 
gues et épaisses les rendirent méconnaissables à 
leurs meilleurs amis; on les prenait pour de pau* 
vres étrangers échappés au fers des Sarrasins ; 
personne ne se douta de la vérité ; ils demandé- ' 
rent à parler à la duchesse, on les introduisit dans 
le château, qu’ils parcourent sans rencontrer per- 
sonne, et ils parvinrent jusqu’à son appartement; 
elle se leva et vint au-devant deux- 

« Que demandez-vous, leur dtt-etle, qui êtes- 
vous, et en quoi puis-je vous servir ? Vous «tes 
malheureux comme mes fils , vous devez m’être 
chers, exposez-mot vos besoins avec confiance, * 

Renaud fondait en larmes, son affliction attira 
les regards de la duchesse, elle le fixe, il baisse la 
vue en s’écriant : « Ah ! Madame, pourquoi la 
nature ne parte-t-elle pus au cœur de votre époux, 
comme elle se fait entendre au vôtre ? a» Cette ré- 
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flexion la frappa ; malgré ^épaisseur de ia buHte 
et le haie qui le défigurait , èlle crut démêler tes 
traits de lainé de ses filry^lle releva les' cheveux 
qui lui couvraientde froilt ét reconnût Une cica- 
trice que Renaud eut dans son erifance. « Mhï 
mon fils, s’écrta-t-ëHe, ah! Renaud#..’.. 'a'Ne'poti* 
vant suffire à 'sa ‘tendresse, èlle s’évanouit; Re- 
naud appëlla dueecours , ët lorsque la duchesse 
revint, èlle se trouva dans les bras de ses en- 
fants; elle ne savait à qui elle devait prodiguer 
le plus de caresses ; elleîeûr (ait mille questions’*! 
la fois, et sans leur donner le temps de iuiré- 
pondre, elle leur parle d’Aymon, leur raconte 
l’accueil que Charlemagne lui avàitfait, et'le re- 
pentir qu’il éprouve. Ils sont pénétrés dé joie de 
ce retour de leur père; ils veulent aller au-de* 
vant de lui, leur mère les arrête, elle veut le pré** 
venir sur leur arrivée; èlle entend du bruit dans 
la cour du château, cétaît 'Ayttfdn qui revenait 
de la Chasse ; elle les fait radier dans un cabinet 
voisin, et l’attend dansletroübleèt l'agitation. fl 
entre,; die court àluien fondant en larmes : «Aht 
mon ami , 's’écriHt-^èlle, je vietts d’apprendre dés 
nouvelles de nos'erifants ; réduits à ^indigence * 
accablés de itiatrx , la crainte de votre courroux 
ne -leurpcjrmet point d’aller offrir leurs services à 
aucun prince ni 'seigneur. Depuis 'votre dernier 
combat ils ont erré dans les ‘forêt*. On seul të- 
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moignage de votre amitié les ramènerait à vos go 

aoai». 

Aymon se sentit attendri ; il était agité de diffe- 
rents mouvements. Il eût voulu les revoir, la 
crainte seule de déplaire à Charlemagne le retenait; 
il consentait que son épouse les rappellàt; il le dé- 
fendait un moment après. 11 avait devant les yeux 
les flammes qui avaient consumé Montfort ; il 
craignait le même malheur pour ses états. Il no 
savait que résoudre, lorsque la duchesse s'élance 
de ses bras dans le cabinet où étaient ses enfants, 
et les conduit aux genoux de leur père. « Les re- . 
connaissez-vous dans cet état, lui dit-elle, cruel ! 
il ne vous reste gjus qu’à les livrer au roi. — Ah ! 
malheureux , dans quels maux vous me plongez ! 
O mon père! s’écria Renaud, quel plus grand mal 
pouviez-vous nous faire ? cest vous qui avez % dé- 
truit notre dernière espérance. Je vous jure que 
nous ne voulons aucun mal à Charlemagne, et que 
nous ne désirons que de le forcer à la paix. La 
paix avec des traîtres ! reprit le duc : ah ! ne l’es- 
pérez jamais il me soupçonne de favoriser se- 
crètement vos desseins, et cela suffit poür que je 
doive m’opposer à tout accord. O ciel ! interrom- 

I )it la duchesse; non, mes enfants, votre père ne 
e pense pas, il vous aime ; il partage ma tendresse 
pour vous, ménagez un reste de faiblesse. Eh 
bien ! reprit Alard, nous allons le délivrer de no- 
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ire présence im p o rtun e mats du moins qu'une 
nous refuse point un secours qu'il accorderait à 
des chevaliers étrangers et malheureux ». 

Ay mon ne put retenir plus longtemps ms 1er* 
mes. « Non, dit-il, c’est moi qui vais fuir , et M 
pas vous privefde jouir des caresses de votreheu* 
reusemère. Madame, coutinua-t~il, en se retour» 
nant vers elle, je neeerai dé retour qaaprès do- 
main; vous êtes la dépositaire de mm trésors* 
vous pouvez e» disposer gomme roua jugerez A 
propos : adieu , je pars. s U l'embrasse, lui w*. 
commande le plus grand secret et vu rejoindra Jus 
chevaliers avec lesquels il venait de chasser. 

A peine fut-il sorti , me celle tondre mère les 
embrassant l’un après l'autre, leur fit observer 
que , si leur père ne leur donnait pas les témoi- 
gnages des sentiments qu'il éprouvait, c'était par 
contrainte, et qu ils ne devaient pas F en aimer 
moins^ qu'ils pouvaient être assurés de son axnotxr T 
et que dans tout ce qui ne regarderait pas le roi, 
il ne leur serait pas contraire. Renaud et ses frè- 
res la prièrent d'dtre médiatrice entre leur père 
et eux 5 fls lui jurèrent qu'ils avaient et qu'ils au- 
raient toujours pour bai üamour le plus tendre, 
dut-il les haïr. 

La duchesse, danslacmntequesessentimesrts 
ne trahissent le secret que son mari lui avait rs- 
esmmandé^ fit sorfir tout k monde; elle km* 
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donna des armures et un habillement convenable 
à leur état ; elle fit venir Mainfroi, le fils de son 
écuyer* jeune homme d’une sagesse et d’une va- 
leur reconnues, et lui dit tout ce qui sé passait j 
Renaud embrassa Mainfroi, qui se consacra à lui 
dès ce moment ; on le chargea d'engager trois au- 
tres écuyers pour partir dans la nuit du lende- 
main. Mainfroi promit le secret le plus inviolable 
et se chargea des préparatifs du voyage. 

La duchesse, pendant tout ce jour et le lende- 
main, distribua a ses enfants le trésor de leur 
père, leur fit faire un éauipage brillant, et Main- 
froi ordonna, au nom du duc Aymon , une levée 
de cent hommes pour se rendre dans trois jQurs à 
Sédan. 

La nuit étant déjà avancée , ils montèrent à 
cheval dans la cour du château. Leur mère fondait 
en larmes du regret de les quitter ; elle les em- 
brassa mille fois; ils ne pouvaient se séparer 
d’elle ; ils lui recommandèrent leur père ; elle les 
assura de son amitié , et les exhorta de se con- 
duire toujours aussi sagement quils Pavaient fait. 

Ils trouvèrent , à peu de distance de la viUe, 
leur3 écuyers qui les attendaient. A peine bon 
des Ardennes , ils rencontrèrent le duc Aymon 
avec trois cents hommes magnifiquement équi- 
pés. Aymon quitte sa troupe , s’avance vers Re- 
naud , et lui dit en secret : « Mon fils, je suis au 
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désespoir des maux que je vous ai causés; d’est 
malgré moi que je vous ai combattu y mais après 
tout ce que j’ai fait contre vous, je suis encore 
suspect a Charles , que serait-ce si j’avais gardé 
plus de ménagements? Telle est ma situation. 
Adieu, les trois cents hommes qui me suivent sont 
à vous ; le chevalier qui les conduit va feindre de 
m’abandonner, il sait moi* secret, il n’en abusera 
pas. Soyez toujours braves , prudents et géné- 
reux. » 

,En disant ces mots, il s’éloigne en menaçant 
ses enfants et appelle sa troupe à son secours; 
mais le commandant ordonne a ses soldats de se 
ranger du parti de ces quatre chevaliers. Cette 
feinte désertion fut exécutée avec une si grande 
vraisemblance, que dix des serviteurs d’Aymon, 
qui n'étaient point du secret , fondirent sur les 
transfuges ; ils furent repoussés et rejoigni- 
rent leur maître à son château. Peu de jours 
après , il répandit le bruit que les chevaliers qui 
avaient débauché ses soldats et emporté son tré- 
sor étaient ses propres enfants , qui s’étaient ren- 
dus méconnaissables i leur+père et à leur mère, 
par un déguisement indigne d’eux ; il fit partir 
un courrier pour en prévenir Charlemagne , qui 
fut la dupe de cette fable, et qui ne désapprouva 
pas la conduite des chevaliers envers un père si 
aahumain. 
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Le chevalier qui conduisait la troupe d'Aymcn , 
après «ne marche de trois heures, leva la visière 
de «on casque, etles quatre frères reconnurent 
Maugis, leur cousin -, ils coururent à lui tous à la 
fois; ils l'accablèrent de caresses ne concevaient 

C is par quel hasard il se trouvait dans les états de 
ur père. Maugis leur apprit que Charles avait 
mis «ur pied une puisante armée, sans déclarer 
contre qui il devait diriger ses coups; mais que 
supposant le duc d’Aymon réconcilié avec ses en- 
fants, il ne l'avait pas invité de le suivre. « Sur 
le bruit de la rupture de Charles avec Aymon, 
continua Maugis , je suis venu offrir mes, servi- 
ces et ceux de mes oncles à votre père , qui m’a 
paru plus attaché que jamais à ce prince. Cepen- 
dant il se reproche en secret les maux inutiles 
qu’il vous a faits ; mais il a juré que jamais il ne 
vous donnerait dés témoignage pu Mies de son 
amitié ; il m’a donné trois cents hommes d’armes, 
en me manifestant le désir que nous allassions en 
Espagne, pays fertile en aventures, et qui pourra 
nous fournir des occasions de nous faire estimer 
par Charlenlagne , et de rengager à nous rendre 
«on amitié. » 

Maugis parlait encore lorsqu’ils rencontrèrent 
a Reims trois cents hommes sousdes armes. Àlard 
partait pour les reconnaître et Renaud se dispo- 
sait à combattre : « Arrêtez , leur dit leur cousin, 
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celte affaire me regarde; et il leur apprit que. 
d’après ses ordres ces hommes d'armes étaient à 
lui, et qu iîs allaient les suivre. 

Les chevaliers, par des chemins détournés , 
marchant le plus qu’ils pouvaient à travers les fo- 
rets, arrivèrent dans la Brie, gagnèrent Orléans, 
et se rendirent enfin à Poitiers. Quoiqu'en pays 
ennemi , ils se contentèrent d’y faire vivre leur 
troupe aux dépens de Charlemagne, 

Ils avaient projeté d’aller en Espagne; mais 
ils apprirent à Poitiers que Boulag-Akasir avait 
chassé du trône d’Aquitaine le roi Yon, et qu’il le 
menaçait dans Bordeaux avec une armée de vingt 
mille Sarrasins. 

Renaud proposa d’aller le secourir; ils devan- 
cèrent leur troupe et se présentèrent chez le roi, 
où ils trouvèrent un grand nombre de chevaliers, 
mais aucun n’égalait Renaud; sa taille majes- 
tueuse, sa démarche fière , son regard noble et 
loux le faisaient admirer des hommes et adorer 
les femmes. Ses frères et son^cousin né le cé~ 
laient en beauté qu’à Renaud. Le favori du roi, 
;n les voyant, fut frappé et vint au-deyant d’eux : 
ls demandèrent à être présentés à son maître ; il 
ftait au conseil; le courtisan les pria d’attendre 
in moment, et leur entretien se poursuivit jus- 
[u’à ce que le roi apparût ; Renaud prit ses frères 
t Maugis par la main, et en les lui présentant : 
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« Sire, dit-il, nous sommes cinq étrangers, tous 
chevaliers, nés dans une fortune bien différente 
de celle que nous possédon? aujourd’hui. Nous 
venons vous offrir nos servies ; nous avons sept 
cents hommes d’armes à notre solde; nous ne 
vous démaiylons d autre recompense, si vous 
êtes content de notre dévouement, que de nous 
protéger et de nous défendre # lorsque nous 
vous demanderons aide et secours. » Le roi pa- 
rut très satisfait de leurs offres ; mais N &vant 
de les accepter, il voulut savoir qui ils étaient : 
Renaud ne se fut pas plustôt nommé, qu’Yon 
témoigna la plus grande joie ; il connaissait la 
valeur * des quatre fils d’Aymon et leurs inr 
fortunes, a Si votre roi vous a proscrits, leur dit- 
il, si votre père vous déshérités, un tyran s’est 
emparé de mes états ; nos fortunes sont commu- 
nes; que notre union soit sincère et durable, 
^ous voulez m’aider à reconquérir mon trône, je 
promets de vous aider^de tout mon pouvoir con- 
tré vos ennemis, quels qu’ils soient. » 


CHAPITRE VIL 


Boulag-Àkasir , parti de Toulouse avec vingt 
mille combattants, établit son camp à deux lieues 
de Bordeaux; un détachement dé quatre cents 
Sarrasins s’avança pour lever des contributions et 
pour ravager tout le plat pays. La ville était en 
alarmes ; Renaud monta sur les remparts, aperçut 
l’ennemi dans le lointain, et jugea que Farinée ne 
tarderait pas à se mettre en mouvement ; il s’arme 
ainsi que ses trois frères, et dit à Maugis d’aller 
prendre le commandement de leurs hommes 
d’armes. 

Renaud alla rassurer le roi; lui dit qu’il allait avec 
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ses frères chasser le détachement et qu’il attaque* 
rait le camp, afin d engager une action ; il le pria 
de tenir son armée prête au premier signal ; puis 
il sortit de la ville avec sa troupe , joignit le déta- 
chement et en tu^L une bonne partie. 

Cependant Boulag-Àkasir s’avance avec son 
armée; sa marche était rapide et fière ; Tannée 
moins nombreuse d’Yon se déploie dans la plaine. 
Renaud ranime du feu de ses regards : elle attend 
le signal du combat avec impatience. Boulag- 
Akasir, accoutumé à vaincre, s’approche de Re- 
naud pour le frapper, son epée tombe sur un che- 
valier gascon et le pourfend jusau a la selle de 
son cheval ; Âlard veut le venger, le terrible Bou- 
lag se dérobe à ses coups, qui terrassent deux 
sarrasins. Le combat devint général; Y011, étonné 
des prodiges de valeur des fils d’Aymon* court à 
leur secours et % n’abandonne plus Renaud; il 
. anime ses troupes, qui ne donnent pas aux sarra- 
sins le temps de frapper ; leur loi leur défendait 
de fuir , quel que fût le danger ; ils se laissaient 
égorger en bénissant le prophète t Boulag 9 les 
voyant réduits à un petit nombre, ordonne la re- 
» traite ; il ne put la faire sans perdre beaucoup de 
mônde : malgré Mahomet , il se détermine à la 
fuite; Renaud s’attache à ses pas. Boulag montait 
un cheval arabe dont la vitesse égalait celle des 
vents* Bayard avait de la peine à le suivre ; en 
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moi n? de trois heures ils avaient laissé Bordeaux 
à plus de trente lieux derrière eux, et n'étaient 
point éloignés de Toulouse ; le roi Yon et les frè- 
res de Renaud né savaient ce qu’il était devenu y 
ils l’avaient perdu de vue dans la chaleur du com- 
bat, ils le firent chercher parmi les morts ; les airs 
retentissaient de leurs cris. Yon voulait en vain 
les consoler; il promit de donner la moitié de son 
loyaume pour la rançon de Renaud s’il était pris» 
et si cefa ne suffisait pas, il jura qu’il se donnerait 
lui-même. Il ne voulut point rentrer dans Bor- 
deaux qu’il n’en eût des nouvèlles; Maugis, les 
trois frères et Yon, escortés de deux cents cava- 
liers» marchèrent sur les traces des.ennemis. 

Cependant Renaud avait atteint Boulag-Akasir; 
le sarrasin vit en frémissant ce chevalier intrépide 
qui avait détruit une partie de son armée. Ne 
pouvant éviter le combat , il attaque Renaud , sa 
lance se brise si\r son écu; le fils d’Aymon iond 
sur lui L’épée à la main , et le frappe si vigoureu* 
•ement sur' son casque , qu’il le jette loin c!e son 
cheval. Boulag te relève, encore étourdi de sa 
chute. Renaud ne voulut point combattre à che- 
val contre un homme à pied, il descend et attend 
que Boulag se soit remis ; alors ils s’élancent l’un 
vers l'autre. Tandis qu’ils luttent, le cheval de 
Boulag effrayé, s’enfuit à travers les champs 
Bayard, qui semble animé de l’ardeur de son mai- 
xi. 3 
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tre, le suit, l’attei;nt,le saisit uvee ses dents par la 
crinière, et le ramène prés des chevaliers. 

. Boulag avait reçu deux blessures, Renaud l’a- 
vait terrassé et sp disposait à lui porter le dernier 
coup. « Généreux chevalier, lui dit-il, accorde- 
moi la vie et demande-moi le prix que tu vou- 
dras,’ tout ce que je possède est à toi. Non, ré- 
pondit Renaud, garde tes dons, je ne veux rien 
devoir qu’à mon épée; mais si tu tiens à la vie, il 
n’est qu’un moyen de la conserver, quitte ton ab- 
surde prophète, qui n’a pu te sauver, et embrasse 
une religion plus pure et plus raisonnable. Pro- 
mets-moi d’abjurer Mahomet et de te faire chré- 
tien.» Boulag-Akasir avait longtemps réfléchi sûr 
l’Alcoran , il s’était aperçu que ce cn’il contenait 
de plus raisonnable était une législation accom- 
modée au génie et au caractère des peuples que 
le prophète avait soumis ou qu'il espérait de sou- 
mettre ; il ne voyait rien de divin, rien même qui 
ne fut au-dessous du grand homme dans sa mo- 
rale. Boulag n’hésita point. * Chevalier, lui dit - 
iï, je connais ta religion; si je croyais «que ht 
mienne fût meilleure, mille trépas ne me la fe- 
raient point abandonner. Je me rends, je suis ton 

f risonnier, voilà mon épée. » Renaud la reçoit, 
embrasse, l'aide à sè relever et le remet lui-mêmp 
sur son cheval, plus content dé cettp conquête que 
s’il avait tué diç millp sarrasins dp su main® 
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Boulag-Akasïr et Renaud revenaient à Bor* 
deaux, se livrant à la confiance et discourant sur 
la religion des chrétiens et sur les mœurs féroces 
dés enfants du prophète $ ils furent rencontrés par 
Yon et sa suite ; le roi, Maugis , et les frères de 
Renaud versèrent des larmes de joie en retrou- 
vant ce héro,^ qui présenta Boulag au roi , en le 
priant d'avoir pour lui tous les égards dus à un 
grand capitaine et à ul brave guerrier : on le re- 
çut avec amitié , et lorsqu'on fut de retour à Bor- 
deaux, Yon le présenta à 'ous les seigneurs de sa 
cour. Il déclara que c'était à Renaud, à ses frères 
et à Maugis qu'il devait le royaume d’Aquitaine, 
et voulut qu’on fit trois parts du butin, l’eue pour 
Renaud, l'autre pour les quatre chevaliers, et la 
troisième pour J-armée ; aiàis Renaud n’accepta 
rien de ce qui lui était destiné. 

Yon, frappé de tant de générosité , . et ne sa*> 
chant comment récompenser Renaud, eût désiré 
lui offrir la main de la belle Yolande sa sœur, 
jeune princesse à peine âgée de dixrsept ans et 
de la beauté la plus parfaite ; mais la crainte de 
susciter de trop puissants ennemis à Renaud, 
l'empêcha de proposer ce mariage. De son côté, 
Yolande n 'était point insensible aux vertus et 
aux belles qualités du fils d’Aymdn. À son retour; 
elle lui avait marqué sa reconnaissance avec des 
larmes de joie; Renaud lui avait présenté Bou- 
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lag, son prisonnier, et elle les avait félicités, l’un 
de sa victoire et l’autre d’étre au pouvoir d’un si 
généreux vainqueur. La beauté, les grâces de la 
princesse, son caractère doux et bienfaisant 
avaient fait impression sur famé du héros ; mais 
sa modestie étouffait ses désirs et ldi interdisait 
tout espoir. 

Boulag avait abjuré la religion de Mahomet* 
promis de ne plus faire la guerre aux chrétiens; 
mais il désirait retourner auxlieux qui lavaient vu 
naître ; il s’adressa à la princesse et la pria d’en- 
gager le roi son frère de le mettre à rançon ; le 
roi abandonna à Renaud le sort de son prison- 
nier. Boulag offrait six mulets chargés d’or; le 
chevalier exigea de plus qu’il remit au roi Tou- 
louse et tout ce qui en dépendait. Boulag y con- 
sentit,, et la liberté lut fut rendue. Yon* dont cet 
accord doublait les états , donna les six charges 
d’or à Renaud , qui refusa de les accepter, en le 
« priant de lui réserver ses bontés pour une autre 
occasion. Elle ne tarda pas à s’ojïrir. Quelques 
jours après le départ de Boulag, Renaud, ses frè- 
res et son cousin, chassant sur les bords delà 
Dordogne , remarquèrent, au-delà de la rivière, 
one montagne qui présentait un aspect agréable et 
que dominaient de riches pâturages ; le sommet, 
amis être* trop élevé, formait une plaine qui pou- 
vait être aisément fortifiée, a Voilà une belle I 
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situation, dit Allard à son frère! Si nous pou- 
vions trouver ici un autre Montfort, appuyés 
du roi Yon , Charlemagne ne l'attaquerait point 
impunément. » Renaud accueillit cet avis; il* 
traversèrent la Dordogne , se transportèrent sur 
le terrain même, et après l’avoir bien reconnu, 
ils revinrent à la cour. Renaud présenta au roi et 
à sa sœur quatre bêtes fauves qu’ils avaient tuées 
à la chasse. « Sire, lui dit-il, les fruits de nos dé- 
lassements et ceux de nos travaux doivent vous 
appartenir. Rien ne m'appartient que par vous, 
répondit le roi, c’est à vous que je dois et ma 
puissance et la tranquillité dont mes états jouis- 
sent; le seul regret que j’éprouve , c'est de 
vous voir rejeter toutes les récompenses que 
je vous ai offertes. » Renaud répliqua : « Si* 
pour vous plaire , il faut accepter vos* bienfaits, 
sire, accordez-moi, pour toute grâce, la permis- 
sion d élever un château sur la montagne qui est 
au-delà de la rivière. » Yon lui accorda non-seu- 
lement sa demande; mais il lui donna la mon- 
tagne entière et le terrain qui l’environnait. 

Cependant un de ses courtisans, qui aimait 
Yolande et qui n’osait faire éclater Hautement son 
dépit contre Renaud , prit le roi en particulier et 
lui représenta les conséquences dangereuses du 
don qu’il faisait aux fils d’Aymon. Le roi fut 
ébranlé; mais il avait promis à Renaud et ne 
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voulut point lui manquer de paroi». Cependant 
il lui die : « Je n’ignore point qu’en vous permet- 
tant d’élever un fort ^dans mes états, je me 
mets en quelque façon en votre pouvoir ; mais j’ai 
trop de confiance en votre générosité pour devoir 
craindre le moindre attentat. » Renaud et set 
frères lui jurèrent une amitié et une fidélité éter- 
nelles, et promirent de le défendre contre tous ses 
ennemis. 

Le château fut construit en peu de temps ; Re- 
naud le fortifia de tous eotés et éleva des tours de 
distance en distance sur la croupe de la montagne. 
Puis il pria le roi de donner un nom à cette nou- 
velle cité ; il la nomma le château de Montauban, 
et fit publier dans toutes les villes de son royaume 
que tous ceux qui voudraient l’habiter seraient 
exempts de tout impôt pendant dix ans. 

On y courut en foule, la ville fut bientôt peu- 
plée. Les courtisans murmuraient ; le fils d'Ay- 
mon, instruit de leurs craintes, alla trouver le roi, 
et après lui avoir renouvelé l’assurance de sa fi- 
délité, il le pria d’assembler son conseil, lorsqu’il' 
fut réuni, Renaud demanda que ceux qui crai- 
gnaient qu’il n abusât un jour, lui ou ses frères, 
de la grâce que le roi venait de leur accorder, pro 
posassent leurs difficultés et qu’il tâcherait de les 
résoudre. Çuelques-uns répétèrent ce qu’ils 
avaient déjà a\t au roi. «Nous n’avons, dit B.e- 
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n and, d’autres £ages à offrir que notre parofe et 
nos personnes ; si quelqu'un peut trouver un au- 
tre moyeu, quil l’k>dique, et nous sommes prêts 
à accepter toutes les conditions que le rpi voudra 
nous imposer. » Alors Godefroi de Moulins de- 
manda au roi la permission de lui parler en par- 
ticulier: ils se retirèrent à l'écart, et après un 
moment d’entretien, on vit le roi, la joie sùy le vi- 
sage, embrasser ce chevalier, le quitter brusque- 
ment f reprendre sa place et dire à Renaud : 

« Vous venez de vous engager solennellement 
d’accepter toutes les conditions que je voudrai 
vous imposer. En voici une qui seule peut rassu- 
- rer mes sujets, et vous ôter à jamais le pouvoir de 
leur nuire. Yolande est l’objet des vœux des plus 
vaillants chevaliers de ma cour et des princes pes. 
voisins; elle connaît votre mérite, et je sais que 
vous n’êtes pas insensible à sa beauté, quoique vo- 
tre modestie vous ait empêché de vous déclarer : 
Renaud, jè vous dois la couronne, nous sommes 
«amis, soyons frères; j’espère que ma sœur ne 
s’opposera point à un mariage qui fera mon bon- 
heur et la sécurité de mon peuple. » 

Renaud rendit de profondes actions de grâces 
au roi, et ajouta que c’était à la princesse à dé - 1 
cider ; qu’il n’y avait aucune raison d’état qui pût 
Lui faire désirer un si grand bonheur si elle y avait 
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la moindre répugnance. Le roi renvoya le conseil . 
au lendemain. 

A peine se fut-on séparé , que le roi passa dans 
l’appartement de sa sœur et lui annonça que la 
„ nation venait de lui donner un époux ; Tolando 
frémit. « Eh quoi ! sans me consulter? » 

Yon, qui ne doutait point des sentiments de'' sa 
-sœur , lui déclara que le choix était tombé sur 
Renaud , mais qu’il n’avait rien voulu conclure 
sans l’aveu de la princesse. « Allez , mon frère 
dit-elle, rassemblez le conseil, et assurez la nation 
que j’approuve le choix qu’elle a fait ., » Le roi fit 
entrer les courtisans , qui dissimulèrent leur dé- 
pit et félicitèrent Renaud. 

Le conseil se rassembla le lendemain; le ma- 
riage de Renaud et de k princesse fut décidé, le 
roi en ordonna lui-même les préparatifs; on n ou- 
blia point les tournois, les quatre frères et Maugis 
s’y distinguèrent encore plus par leur courtoisie 

3 ue par leur bravoure. Cette alliance mit le calme 
ans les esprits : les fils d’Aymon se firent adorer* 
et les Bordelais ne formèrent qu’un même peuple 
avec ceux de'Montauban. 


Digitized by Google 






CHAPITRE VH. 
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Charlemagne, ce roi puissant, dont le nom seul 
faisait trembler les Sarrasins, qui régnait sur 
une partie de l’Europe, voyait avec une peine 
cruelle, que quatre jeunes guerriers échappaient 
à son courroux. Il ordonna à Oger le Danois et & 
Naimes d’aller à la cour d’Aquitaine, et de mena* 
cer Yon de sa colère, s’il refusait de lui remettre 
Renaud et ses frères. 

' Les députés parvenus à la cour d’Yon, Ôger 
s’adressa au roi et lui dit : a Charlemagne est in- 
formé que .vous avez permis à Renaud, et à ses 
frères de se construire un fort au milieu de vos 
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états, etde fo rg m r tme sotitmîhét^oliyélle au 
milieu de votre royaume. Quelque contraire que 
cette conduite soit à la saine politique, Charles 
s’en inquiète peu; mais ce qui l indigneet le Blesse, 
c’est que vous ayez pris sous votre protection ses 
plus cruels ennemis : s’il n’a pas lait éclater sa 
colère contre vous 4 c’est qu’il veut bien croire 
que vous ignoriez les causes de son ressentiment. 
Apprenez donc, que Renaud est non-seulement 
le neveu du duc d’Aigremont, l’assassin du fils 
du roi , mais qu’il a assassiné lui-méme Berthelot, 
neveu de ce Prince. » 

Yon répondit, avec fermeté, qu’il eut désiré 
vivre en bonne intelligence avec Charlemagne, 
son parent ; mais qu’il n’achèterait jamais ion 
amitié par une perfidie ; que roi vodî$ît rece- 
voir les fils d’Aymon en grâce, il pouvait compter 
pour ses amis, ces quatre chevaliers, ses pa- 
rents, le roi <f Aquitaine et ses alliés. 

Oger et Naimes protestèrent que,. sous ' peu de 
temps, Charlemagne le ferait repentir de ses re- 
fus, et que dès ce moment, il lui déclarait la 
guerre. ‘ 

Quand les ambassadeurs eurent rapporté à leur 
maitre la réponse du roi d’Aquitaine , il voulut 
qu’on s’armât sur le champ; mais le sage Naimes 
modéra ses transports; il représenta à Charlemagne 
que le seul nom de Renaud effrayait les soldats 
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français, qu’il fallait foire de nouvelles levées, et 
qu’il était aisé Je juger per la résistance que te 
château deMoutfortuvait laite, de celte qu’oit de- 
vait attendre Je celui de Mon-taufcan. 

levai était indigné qu'eu usât lui perler des fila 
d'ÀTtBao comme de héros si redoutables ; il eut 
-voûta n’être qûë te dârnier chevalier de sa cour, 
il eût défié let quatre fils d*àymo»* Mau gis et te 
roi Ini^naéme. H était dans cette agitation, lors- 
qu’on lui présenta m jeune homme d'une beauté 
ravissante, portant dans tes yeux tonde l'intrépi- 
dité de son âme joignant » la fierté du héros 
to&te la mtfdéstie de te valeur véritable , au coup- 
d'œil do l'homme consommé, te -défiance. que 
Phomme prudent a toujours de tui-méme. Ce da- 
moisel (nom que portaient tes jeunes gentilshom- 
mes qui n’étaient point encore Chevaliers), parut 
à h cour de Charles avec les habits les plus ma- 
gnifiques ; mais tout respirait en lui le guerrier; 
il était escorté de trente écuyers, aspirant tous à 
être chevaliers, et ayant presque tous mérité cet 
honneur par des exploits héroïques. Il avait 
caché son nom, voulant ne devoir qu'à son prppre 
mérite l'accueil que lui ferait le roi. Ce prince, 
en te voyant, se sentit pénétré d’estime et d’a» 
initié pour lui ; il lui marqua ses sentiments de 
manière à le distinguer de tous les chevaliers 
-de sa cour, eV ce qu’il y eut de singulier, c’est 
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que personne n’en fut jaloux* Charles lui de-* 
manda qui il était : a Un jeune homme, répon- 
dit-il, qui s’estimerait trop heureux de consacrer 
ses services à son souverain, et qui n’a d’autre 
ambition que de marcher sur les traces du brave 
Milqn* son père, et d’imiter les vertus desamère, 
votre digne sçeur.... O ciellVécria le roi} en em- 
brassant Roland, je te rends grâces de m’avoir 
donné un neveu digne de moi, et de m’envoyer 
un vengeur capable de combattre Renaud. » 
\Roland pria le roi , son oncle, de larmer che- 
valier, n’ayant jamais voulu recevoir cet honneur 
que de lui : Charles remit la cérémonie au lende- 
main, afin qu’elle fût plus éclatante; il y eut des 
fêtes brillantes et de magnifiques tournois. Dès 
que Roland fut fait Chevalier, il proposa de jou- 
ter contre quiconque se présenterait* Oger, pour 
éprouver par lui-même si ce jeune guerrier 
était aussi redoutable qu’on le croyait, se pré- 
senta ; la victoire balança quelque temps et resta 
à Roland, qui força son adversaire à s’avouer 
Vbi'ncu* 

Charlemagne se félicitait des vertus de son ne- 
veu ; la beauté de Roland enlevait tois les cœurs; 
sa bravoure lui attirait le r^>ect de la cour et du 
peuple. Le roi le pressait de,se préparer pour al- 
ler combattre Renaud et le roi Yon, lorsqu’on 
apprit que les Sarrasins avaient fait de grands ra- 
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▼âges depuis les sources du Rhm jusqu a Cologne; 
qu’ilslenaient assiégée cette ville et dont ils avaient 
brui* les environs. Les assiégés, craignant d’être 
forcés, sollicitaient les secours de Charlemagne, 
qui suspendit ses projets contre Renaud et donna 
vingt mille hommes d’armes à son neveu, pour 
délivrer Cologne et chasser les Sarrasins. 

Roland et ses vingt mille hommes arrivèrent le 
huitième jour à la vue des ennemis. Aussitôt l’a- 
larme fut répandue dans le camp, et l’armée se 
rangea en bataille; Roland parait tout-à-coup, 
fond sur les ennemis, en fait une boucherie hor- 
rible, et les force à prendre la fuite, séparés en 
deux corps, Oger poursuivit ceux qui fuyaient 
dans la plaine, et Roland ceux qui allaient vers 
le Rhin. Ils furent arrêtés par ce fleuvft; le comte 
d’Angers, l’intrépide Roland, ne craignit point 
d’affronter un ennemi poussé à bout; il ne fit que 

S asser, et le rivage fut couvert de morts. Un roi « 
es Sarrasins se défendait contre un gros de 
Français avec une audace qui attira l’attention de 
Roland; il y courut, se fraya une route iusquà lui 
et Je fit prisonnier. Almonasar, c’était le nom du 
roi, demanda grâce pour celles de ses troupes que 
le fer desFrançais avaitépargnées; il leur ordonna 
de mettre bas les armes et de se rendre. Oger et * 

R aimes, lassés de frapper et de suivre les fuyards, 
ramenèrent aussi un nombre infini de prison- 
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niers à Koland ,• on les enchaîna tons deux à deux, 
et Naimes fut chargé de les conduire en France. 
Almonasar promit d’abjurer sa çeligion, d’obéir 
au roi, lui et sa postérité, et de lui prêter serment 
de fidélité et de vasselage, Roland rétablit l’ordre 
dans Cologne et dans ses environs, et répara les 
dégâts que les Sarrasins y avaient faits : il revint 
ensuite, avec son prisonnier, à la cour de Charles, 
qui lé combla de Caresses et de bienfaits, et le 
laissa le maître de disposer du vaincu. Il fut ren- 
voyé dans ses états, libre, et après avoir prêté 
seraient de fidélité à Charlemagne. 



CHAPITRE- VIII. 
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Charlemagne, délivré des Sarrasins parla valeur 
de son neveu, assetriblason conseil, pour arrêter les 
moyens les plus prompts de punir les fils d’Ày* 
mon, Roland proposa d’aiiaquer le roi d’ Aquitaine 
et d’assiéger Montauban, et Naimes approuva ce 
projet 5 Charlemagne fit expédier des ordres dans 
tout le royaume, afin que tout le monde fût ras- 
semblé à Paris ou dans les environs, au commen- 
cement d’avril. 

Vers ce temps, on vit arriver Richard de Nor- 
mandie, avec un grand nombre de chevaliers. Sa- 
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tomon de Bretagne, suivi de la noblesse de son 
pays, Dizier d’Espagne, avec dix mille gens d’ar- 
mes, Geoffroy, comte d’Avignon, Bertrand d’Al- 
lemagne et ses Irlandais, accompagnés d’une 
troupe d’Africains et de mille archers. Le der^- 
nier fut l’archevêque Turpin, avec une troupe 
choisie, très bien disciplinée et formée à toutes 
les ruses de la guerre. Le roi fit assembler son 
armée qui se montait à cent mille combattants 
.anciens, et à trente mille nouveaux, la plaça sous 
ie commandement de Roland, et lui fit donner 
'oriflamme. 

Arrivé devant Montauban, Rojbnd, aveuglé 
par sa valeur, proposa d’abord de l’assiéger et 
d’essayer de le prendre d’assaut. Charlemagne, 
qui voyait mieux les difficultés du succès, voulut 
tenter la voie des négociations, afin d’épargner le 
sang de ses soldats. On envoya un chevalier dé- 
sarmé ; il fut introduit dans la ville, et somma Re- 
naud de se rendre à merci et de livrer Richard à 
là discrétion du roi ; en cas de refus, lé roi lui 
taisait annoncer qu’il n’accorderait aucune grâce, 
et qu’il ferait expirer les quatre fils d’Aymon et 
leur cousin dans les supplices. « Renaud répon- 
dit en souriant à l’envoyé : « Le. roi me connaît 
trop bien pour me faire sérieusement une çre- 
ppsition, il me désapprouverait lui-même, si je 
acceptais. Richard est mon frère et mon ami.» 
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fût-il étranger et mon ennemi, il suffirait c^u’ft 
m'eût demandé unasyle pour que je le défendisse 
aulfeu de le livrer ; maissi le roi veut nous rendre 
son amitié , et nous recevoir à son service , nous 
nous remettrons entre ses mains, et ^ nous lui 
abandonnerons ce château. » 

Charles eut accepté l’offre de Renaud, s’il n’eut 
consulté que son cœur, Naimes le lui conseillait ; 
mais il crutque sa gloire était intéressée è la puni- 
tion de Maugis ou de quelqu'un des fils d’Ay mon. 

Rejetant lavis de Naimes il ordonna f|ue le 
« amp fût établi autour et le plus prè$ de Mon* 
tauban qu’il se pourrait. Roland fit tendre sa 
tente vis-à-vis de la porte*qui était à droite. Le 
roi avait la sienne à la porte opposée. Lorsque 
Roland eut reconnu la place, loin de penser qu on 
pût l’emporter d’assaut, il alla jusqu’à dire que ja* 
mais Montauban ne serait pris. Olivier lui fit ob- 
server en vain qu’ils avaient pris Lausanne , dé- 
truit la grande tour et le donjon de Constantino- 
ple, Roland persista. * 

Un jour que, frappé de la beauté du pays, il 
était allé , accompagné d’Olivier, le parcourir en- 
semble en chassant, Renaud, informé de leur ab- 
sence, appela ses frères et Maugis, et profitant de 
cette occasion d’humilier l’orgueil de Roland , il** 
prirent environ quatre mille hommes qu’ils em- 
busquèrent dans le plus épais delafopêt; Renaud 
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se fit conduire vers la tente de fioland, et en en- 
leva le dragon qui la surmontait. iArchevêque 
T urpin, l’Ulisse des Français, aperçut un vol con- 
sidérable de corbeaux; il se douta qu’il y avait des 
troupes dans le bois : en effet, à force.de regarder, 
il vit reluire des armes à travers les arbres. Il ap- 
pela Oger, et lui dit^de s’armer au plus vite; 
Oger fit mettre aussitôt le camp sousaes armes. 
Renaud, fâché d’avoir été sitôt découvert , ne se 
déconcerta point ; il dit à Maugis de* rester dans 
le bois avec mille cavaliers, et de n l èû sortir 
qu’en cas de besflin ; alors avec ses trois mille 
combattants, il parait dans la plaine et fond sur 
le camp. 11 va de tente en tente, les renverse , 
massacre tout 4 ce. qui se présente , et demande : 
« Oti sont Olivier et Roland ? Ne savent-ils que 
nous appeler traîtres et nous menacer? Pourquoi 
se cachent-ils? a L’archevêque T urpin ne peut 
entendre calomnier ainsi les deux jeunes héros : 
«Renaud, s’écria- t- il , c’est parce que tu aè sa 
qu’ils n’étaient point au camp, que tu as osé 
l’attaquer ; je doute que tu eusses eu cette témé- 
rité, si tu avais su les rencontrer. » En disant 
ces mots, il l’attaque; les pièces de leurs armures 
volent en éclats; leurs lancer se rompent. dans 
leurs maiiis ; leurs épées se brisent, mais ils sont 
inébranlables. Renaud, au dernier coup d’épée, 
fit chanceler Turpin : « Révérend chevalier, lui 
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dit-il, prêtre d’un Dieu de paix, crois-moi, cours 
aux pieds des autels; les combats ne sont pas faits 

I )Our toi ». L’archevêque, écumant de colère, s’é- 
ance sur Renaud pour le punir de ce reproche. 
La fureur des chefs'passe dans l'âme des soldats ; 
tout s’émeut; l’action devient générale. Les quatre 
frères faisaient un carnage horrible : toute l’armée 
de Charlemagne était en ligne et ne se trou- 
vait pas encore assez forte pour leur résister. Lors- 
i que Maugis vit qu’elle était entièrement occupée , 

1 il sortit du bois et se jeta avec ses mille hommes au 
plus fort de la mêlée. Les Français après des pro- 
* diges de valeur , lassés de combattre, affaiblis par 
I le nombre de blessés et de morts, battirent en 
i retraite, et gagnèrent leurs retranchements; 
Maugis et les trois frères firent un butin hnmense 
et rentrèrent à Montauban , où ils arborèrent sur 
la plus haute tour , le dragon que Renaud avait 
arraché du pavillon de Roland. Lorsque le roi vit 
^le dragon, il crut que Roland s’était emparé du 
(château, tandis que Renaud et ses frères étaient 
(occupés à se battra contre ses troupes ; cette pensée 
lui faisait supporter ses pertes avec moins de cha- 
grin ; mais la vérité cruelle vint bientôt lui ou- 
vrir les yeux. 

Olivier et Roland revenaient de leur tournée ; 
ils rencontrèrent Archambaùd, qui leur fit le dé- ' 
tail de cette malheureuse journée. 
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Roland, consterné de ce récit, courut chez Par- 
ehevêque Turpin qui le consola, et qui le con- 
duisit dans le pavillon de Charlemagne ; le roi le 
vit si humilié, qu’il se contenta de lui faille re«- 
marquer que lamoinde négligence à la guerreétait 
presque toujours suivie des plus grands malheurs, 
surtout lorsqu’on avait affaire à un ennemi actif 
et vigilant. 

Charlemagne, irrité par les obstacles* jura qu*Ü 
périrait plutôt que de renoncer au siège de Mon- 
taoban. Naimes ne lui conseillait point de l’aban- 
donner, mais il était d’avis qu’on cherchât à dé- 
tacher le roi Ton dé l'alliance des quatre fils d’Ay- 
mon, par fappât de récompenses proportionnées 
au service qu’il pouvait rendre. 

Ce conseil fut approuvé ; Charles envoya un 
hérauff à Toulouse, où le roi s’était retiré. Yon , 
tenté des offres qu’on lui faisait, assembla son 
Conseil et représenta que Charlemagne, avec cent 
trente mille hommes, était entré dans l'Aquitaine, 
et qu’il menaçait d’y mettre tout à feu et à sang , 
de détruire toutes les villes, et de s’emparer de la 
couronne, si on ne lui livrait les fils d’Aymon.Les 
courtisans furent divisés d’opinion ; tandis que 
Godefroy, parent d’Yon, qui avait espéré épouser 
Yolande, et qui depuis ce temps était le plus cruel 
ennemi de Renaud, engageait vivement le roi à 
-abandonner les quatre frères dont il accusait Vam- 
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bition, le conrte d’Anjou qui voyait la. conduite 
de Renaud avec le désintéressement d’un vieux 
militaire qui n’a rien à espérer nia craindre de la 
cour, représentait avec non moins d’énergie, que 
la perfidie quon proposait, excitait toute son 
indignation, qu’elle était suggérée par l’animosité^ 
et fondée sur la calomnie. Les fils d’Aymon , di« 
sait-il, à Ton, ne sont coupables ni envers CharJ' 
lemagne , ni envers vous. Lorsque d’Aigremoni 

S ut assassiné Lothaire/tout jeunes qu’ils étaient , 
!s furent les premiers à blâmer leur oncle 5 ils ne 
prirent aucun parti dans cette querelle, parce 
qu’ils savaient que la vengeance de Charlemagne 
{ tait juste, et parce qu’il eût été contraire à l’hon- 
peur de défendre un assassin. Quand Renaudn’au- 
fait pas en sa faveur lp conduite la moins suspecte 
et la plus soutenue, ne suffit-il pas que vous ayez 
promis de le défendre et de le protéger contre ses 
ennemis, comme il s’est engagé de vous secourir 
envers et contre tous ? Vous . êtes lié par le scr- 

Î ient le plus solennel ; il ne vous est pas permis 
e le violer. Je compte v pour rien l’amitié que 
Vous lui avez jurée , et Falliànce que vous avez 
contractée avec lui : on sait quelle est la force de 
ces liens pour les souverains ; mais, si malgré 
tout ce que vous devez aux fils d’Aymon, vous les 
lierez à leurs ennemis, Charlemagne sera le pre^ 
mier à vous mépriser, à vous en punir peut-être» 
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et toutes les nations s’élèveront contre votre ingra 
titude. » 

. Godefroy, malgré la justesse de ces aveur* ^yan t 
repris la parole , détermina le roi à la trahison. Il 
écrivit à Charlemagne qu’il mettrait avant dix 
jours, les fils d’ Aymon en son pouvoir ; qu’ils se 
rendraient, par son conseil , dans la plaine de 
Vaucouleurs, désarmés, portant en main des rebeu 
et des branches d’olivier en signe de pais il 
pouvait faire tenir dans les bois des environs, des 
troupes toutes prêtes pour s’emparer d eus. 

L’envoyé remit la lettre et ajouta que le roi 
mettait pour seule condition que Charlemagnere» 
tirerait se» u-oupes et remplirait les engagements 
qu’avait oeffrte son héros. Le roi renouvela scs 
promesses et les accompagna de serments* 

Le roi d’Aquitaine assuré de ta parafe de Char- 
lemagne, partit pour Montauban, et dit aux fils 
d’ Aymon qu’il a fait leur paix avec Charlema- 
gne, et qu’il vient pour les en féliciter j il Ifeur 
V^itun faux récit des négociations, et leur apporte 
de la part de Charlemagne, quatre manteaux d’é- 
carlate fourrés d’hermine et quelques bijoux que 
le roi avait ajoutés à oe présent 5 ensuite pour les 
faire mieux tomber dans le piège : «Il est convenu, 
d»:41, que demain vous vous rendrez tous les 
fuatre sans antres armes que vos épées, et sans 
antre suite que dix chevaliers et comtes de ma 
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cour, dans ta plaine de Vaucoulfeurs , avec les 
manteaux que Charlemagne vous a envoyés, mon- 
tés sur des mulets, et portant dans vos n*?ins en 
signe de paix, des roses et des branches d’oli- 
viers., Le roi doit vous y attendre avec le duc 
Naimes de Bavière, Oger et ses douze pairs; 
vous tomberez à ses genoux, et lui il vous par- 
donnera et vous remettra en possession de tous 
vos châteaux. » 1 

Renaud n’avait aucune méfiance du roi Yon ; 
mais il craignait quelques pièges de la part de 
Charles. Yon le rassura et lui dit que Charles 
avait engagé sa foi. • 

! Alard, Richard et Guichard, n'eurent pas plus 
tôt appris ce traité qu f ils tombèrent dans la plus 
profonde tristesse. « Si cette paix, disaient-ils, 
est véritable,* pourquoi le roi veut-il que.nous 
allions la signer sans armes et sans suite ? Mé- 
fions-nous de quelque trahison. Non, dit Re- 
naud , Charlemagne ne poussera pas la perfidie 
jusqu’à ce point : d’ailleurs il faudrait quTfon 
fût du complot, et ce serait un crime que de le 
soupçonner, s 

Mais qui pourrait peindre les craintes et les 
alarines d’Yolande, lorsque Renaud alla prendre 
congé d’elle ? II. lui représentait en vain qu’il 
ne pouvai supposer Yon le plus perfide des 
hommes. « En ! serait-il le premier, disait-elle. 
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qui aurait sacrifié sa sœur à de vils intérêts ? Je 
me méfie de l’univers entier, quand il s’agit de 
mon époux : non, mon cher Renaud, vous ne 
vous livrerez point à vos ennemis. C’est les armes 
à la main qu’un héros traite de la paix, et 
non comme le commandant d’une ville prise 
d’assaut». Malgré ces divers pressentiments , 
Renaud et ses frères partirent accompagnés de 
dix seigneurs. Yon gémissait dans le fond de 
son âme; mais l’avarice et la crainte étouffaient 
ses vrais sentiments ; s’il avait cru trouver plu* 
d’avantage à trahir Charlemagne, il l’eût trahi 
en faveur des fils d'Aymonj- mais le roi était 
puissant, et eux n’avaient que de la vertu. Ce- 
pendant Renaud, pendant la route, levait quel- 
quefois les yeux vers le ciel ; il était triste, et je 
ne sais quel pressentiment lui faisait éprouver d’à- 
vance le sort qui l’attendait. 

Ils arrivèrent enfin dans la plaino de Vaucou- 
leurs qui, depuis la trahison de Charlemagne, a 
changé de nom. Cette plaine est située entre 
Bordeaux et Bayonne et entourée de forêts 
épaisses qui s’étendent à plus de dix lieues. La 
Dordogne et la Gironde la traversent pour al- 
ler se jeter à la mer ; sur la gauche, était un ro- 
cher escarpé, divisé par une ouverture étroite où 
deux hommes pouvaient à peiner entrer de front ; 
quatre chemins aboutissaient h cette plaine, l’un 
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. aboutissait à ia France, l’autre conduisait en fy 
pagne, le troisième en Galice et en Portugal, et le 
quatrième au royaume d’Aquitaine. Chaque che- 
min était gardé' par cinq cents hommes embus- 
qués dans la forêt. 

Renaud et ses frères, étonnés de ne voir per- 
sonne dans la plaine, la traversèrent jusqu’au pied 
du rocher: Allard proposa une seconde fois de 
retourner à Montauban. « Désarmés , comme 
nous le sommes, vingt chevaliers suffiraient pour 
nous prendre. » Renaud, qui commençait à soup- 
çonner Yon, et qui avait rempli sa promesse, était 
prêt à suivre les conseils de son frère , lorsque 
Foulques de Morillon, à la. tête de trois cents 
hommes, apparut j la lance baissée contre luf: «Ah! 
s’écria Renaud, je ne le vois que trop, nous som- 
mes trahis ; le roi, ajouta-t-il, en s’adressant aux 
dix seigneurs qui escortaient, nous a confiés à 
vous$ c’est à vous ànous secourir, à nous seconder, » 
Godefroi jeta un regard de mépris sur Renaud, et 
lui répondit brusquement qu’il était trop brave 
pour avoir besoin de "son secours. Renaud indi- 
gné tire son épée, et d’un revers sépare sa tête de 
9Q n corps. Las neuf autres" chevaliers prirent la 
hjpte. « Mes amis, dit Renaud a seq frères, puis 
que nous ne pouvons éviter la mort, vendons 
chèrement notre vie; ne nous séparons point» 
et prenons garde de fdmber vivants entre les 



maim de ces traître*. » Ils s’embrassèrent, mirent 
leurs manteaux autour de leurs bras et attende 
rent leurs ennemis l’épée à la main. Morillon, 
étonné de leur audace, leur dit qu’Yon les avait li- 
vrés, que toute résistance était inutile, et qu’il 
Leur conseillait de se rendre. « Insensé, lui répon* 
dit Renaud, lâche ! qui ne rougit pas d’attaquef 
des chevaliers désarmés, n’espèrp pas nous avoi 
vivants, et crains pour toi-même, si tu as le cott* 
rage de te battre à armes égales. » Foulques, 
sans lui donner le temps de se mettre en 'défense* 
lui porta un coup de lance et lui perça la cuisse. 
Renaud et son mulet roulèrent sur la poussière. 
A lard, qui crut son frère mort, s’écria : « Cen est 
fait. Il ne nous reste plus d’autre parti que de 
nous rendre. Notre soutien est tombé. » 

« Que parlez-vous de vous rendre ? s’écria Re- 
naud, » en disant ces mots, il sè dégage, arrache 
avec effort le fer de sa lance, et crie à Foulques. : 
« traître, descends, et viens, si tu l’oses, te battre 
avec, moi l’épée à la main. » Morillon pousse lâ- 
chement son cheval contre Renaud et lève son 
épée; le fils d’Ay mon, plus adroit* l'évite, s’é- 
lance sur la croupe du cheval de son ennemi, lui 
enfonce somépée dans le corps, et le jette à terre 
sans vie. Ainsi Renaud sé trouva parfaitement 
monté $ il se fit donner la lance et l’écu de son en- 
nemi, et dit à ses frères de ne pas se séparer. Après 
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fcwfwtf, fl se jette » milieu des français, baisse 
; sxian©e$*ârle duc de Croy et Pétepd'à ses pterfe; il 
prend sou épée, frappe Enguerrand et partage sa 
tâte en deux ; onze chevaliers et nombre de com- 
battants expirèrent sous ses coups: ? 

Lm fureur Favait emporté pins loin qu’il no 
voulait; il se retourne; il voit Alard qui avait 

E ri* un cheval, un écnit une lance dPun cheva- 
er qu’il avait tué;. Quoiqu'il fût blfessé, il jdignit 
Renaud. et tous les deux firent un carnage hor- 
rible des Français y Richard et son frère étaient à 
pied ; leurs mulets avaient été tués; ils se firent 
jour jusqu a Renaud, et lorsqu ils furent tous ral- 
liés, il devint impossible de les entamer; ils entas- 
saient les morts autour d’eux ; mais au Refa de les * 
attaquer, les Français formèrent un peloton au- 
quel ils donnèrent une impulsion à laquelle les 
1 fils <F Aymon ne s’attendaient point. Ils sô trouvè- 
rent encore^ séparée. Richard sé retira vers la ro- 
che, Guichard, seul et à pied, fut saisi par sur- 
prise et fait prisonnier ; il avait tué plusieurs com- 
battants et en tua deux encore en se débattant entre 
les mains do ceux qu* Savaient pris ; il était cou- 
vert de blessures; on le lia comme un criminel, 
sur son eheval, et on l’emmenait. Renaud 
aperçut et rejoignant 4lard , « Courons, lui dit- 
il, délivrons Guichard ou périssons avec lui ; Fin- 
lande de la mort que Charlemagne lui destine 
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rejaillirait sur nous. Comment percer jusqu’à lui, 
disait Alard? n’importe, attaquons. » Aussitôt, s’a- 
bandonnant à leur courage, ils fondent sur les 
Français qui escortaient le prisonnier, les dissi- 
« ' pent et parviennent jusqu’à lui. Alard le délia, 
tandis que Renaud tuait' ou écartait tout ce qui 
s’approchait. Alard, après Tiroir délivré, lui 
donna le cheval même où on l’avait attaché, une 
lance et une épée enlevées à un de ceux qu’il avait 
tués. Guichard se vengea cruellement de l’affront 
qu’il avait reçu $ il leur manquait Richard : après 
Renaud c’était le plus brave des quatre fils d’Ay- 
xnon. N en pouvant plus de fatigue et du sang 
qu’il avait perdu, il setait couché au pied du ro- 
cher , n’ayant pas eu la force de le gravir. 11 avait 
tué de sa main, cinq comtes, quatorze chevaliers, 
et plusieurs soldats. Gérard de Yauver, cousin de 
' Foulques , l’ayant aperçu presqu’expirant, vint 
sur lui, et de sa lance lui fit, au ventre, une ai 
large blessure, que les boyaux paraissaient ; il ne 
douta pas qu’il ne l’eût tué, et il alla publier sa 
mort. Richard eut encore assez de force pour se 
relever, et d’une main fermant sa plaie, il court 
après son assassin, Je frappe, sur son casque, et le 
coup glissant en traders , il lui enlève la tête et 
l’épaule droite ; Gérard tomba mort d’up côté, et 
Richard, que cet effort avait encore affaibli, tomba , 
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del’antre; fl ne^|ff«»#^#è8qts9 ptastle rang 
dans les renies. 

Ses frères, qui ne ieyoyaient point, inquiets de 
ion sèrt, accablés d'ailleurs par le nombre, s'ache- 
minèrent versie rocher ,#où ils cherchèrent à se 
faire un retranchement. Renaud aperçut le mal- 
heureu* Richard presque sans vie , entouré d’un 
grand nombre deiFrançais qu’il avait tués. « Des- 
cendez , dit Renaud à ses deux frères, et tandis 
que je soutiendrai l’effort des assaillants, soulevez 
Richard et r portez-le dans l’ouverture du rocher. 
O brave Richard ! ajoutait-il en pleurant et en 
écartant les ennemis, tu es donc ia .première vic- 
time qu Yon ait immolée à Charlemagne ? puisse 
ton ombre être témoin de ma vengeance ! » Tan- 
dis qu’il soutenait toute la fureur des combattants, 
Âlard et Guichard enlevèrent Richard sur leurs 
ccus et le transportèrent sur le rocher, au milieu 
<ÿtm nuage de flèches ; ils virent qu’il n’étfit 
point mort ; ils l’embrassèrent avec des larmes de 
joie. « Mes cheTs amis, leur dit— il d’une voix fai- 
ble, je me trouve mieux , allez secourir Renaud ; 
que je le voie encore une fois avant de mourir : 
si vous pouvez gagner ce retranchement , je ne 
désespère point encore de la victoire.» 

Alard et Guichard coururent au secours de 
Renaud; il avait lui seul abattu trente combat- 
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été absents; leurs chevaux avaient été pris ; mais 
ils en trouvèrent d'autres; c^r il restait plus de 
chevaux que de cavaliers. Ils repoussèrent les en» 
nemis, et en battant en retraite, ils gagnèrent l'ou- 
verture du rocher et se bornèrent à en défendre 
les approches. 

C’est alors que parut Oger à la tête de trois 
mille hommes; il vint sommer Renaud et ses 
frères de se rendre : « Jusqu'à présent, leur difc 
il, je n'ai pas voulu paraître ; vous êtes mes cou* 
sins, et j'ai dû vous ménager ; votre obstination èt 
ma patience me rendraient coupable envers le 
roi, si je tenais plus longtemps mes troupes dans 
l'inaction. Je veux bien ne pas les aider, mais, je 
ne puis vous défendre ; tout ce que je puis, c’est 
de vous conseiller de vous en rapporter à la clé- 
mence de Charlemagne. — Mon cousin, dit Re- 
naud, si c'est là tout caque vous pouvez faire 
pour nous, vous deviez vous dispenser de me le 
proposer. » 

Richard avait repris des forces; il pria Gui- 
chard de déchirer son manteau et de le ceindre 
pour soutenir ses entrailles; lorsqu'il n'eut plus 
à craindre pour sa blessure, il se souleva, èt s'ados- 
sant au rocher , il étonna ceux qui l’avaient cru 
mort ; Alard était étendu derrière le rocher, per- 
dant tout son sang d v une (lèche qui lui avait percé 
la cuisse : l’exemple de Richard le ranima; il 
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banda lai-meme sa plaie et se montra aux fran- 
çais, qui ne comprenaient pas comment ils avaient 
pu résister si longtemps. 

Cependant Oger fut touché de la situation de 
ses cousins : il fit suspendre l'attaque du rocher. 
Il dit à ses troupes qu'il espérait les déterminer à 
se rendre et qu'il allait leur parler. 11 s'approche 
de Renaud sans armes, il lui demande de lui per r 
mettre de venir sur le bord de l’ouverture 5 lors- 
qu’il est à portée de se faire entendre : « Mes amis, 
teur dit-il, je suis fâché 'de ne pouvoir vous se- 
courir, je fai promis au roi; vous allez être assail- 
lis par toutes les troupes ; ce n'est pas avec vos 
épées et vos lances que vous les empêcherez de 
gravir sur ce rocher, n'eussiez-vous qu a frapper 
pour ldfc abattre à mesure qu'elles se présenteront. 
tous seriez hors de combat par la fatigue seule, 
avant que la moitié fût tombée sous vos coups. Il 
vous reste une ressource , c est de rassembler au- 
tant et de si grosses pierres qjie vous le pourrez, 
de les' mettre à portée de f ouverture du rocher 
et de les faire rouler surdes combattants à mesure 
que les soldats graviront. Pour vous prouver qu'il 
ne dépend pas de moi de vous secourir, je reste 
jusqu à ce que voip ayez fait une assez grande 
provision de pierres. » 

Ce conseil parut sage à Renaud, qui en remer- 
cia son cousin , san| toutefois lui pardonner de se 
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rendre complice de la perfidie d’Yon et de la ven- 
geance injuste de Charlemagne. Renaud et Gui- 
dufrd, comme les moins blessés, montèrent au 
haut du rocher pour ramasser des pierres ; puis 
en jetant les yeux sur la plaine, ils contemplaient 
avec satisfaction les ennemis qu’ils avaient dé- 
truits. Tout à, coup une troupe nombreuse parut 
au-delà de la forêt ; Renaud reconnut Bayard et 
Maugis. a Oh ! mon frère, s’écria-t-il en embras- 
sant Guichard, c’est Maugis que le ciel nous en- 
voie 5 dis- le à. nos frères, surtout qu Oger n’en 
che rieà: ô ciel! je te rends grâces, a Renaud 
revint auprès d’Oger tandis, que Guichard alla 
apprendroà Alard l’heureuse nouvelle. , 

Cependant les. troupes murmuraient de leur 
inaction» Oger était prêt à quitter la mt^'agne, 
pour leur laisser commencer l'attaque. « Eh quoi ! 
mon cousin, lui dit Renaud, nous refuserez-vous 
encore quelques moments de repos ; retardez 
d’une heure seulement l’attaque, Charlemagne 
n’aura aucun reproche à vous faire. » Oger y con- 
sentit. Il descendit de la montagne pour aller 
calmer 1 impatience des Français,, et leur dît que 
lça fils d’Aymon, presque décidés à se rendre, de- 
mandaient quelques instants de fins pour pren- 
dre une dernière résolution,. Les.chdb ne parais- 
saient pa$ décidés, à accorder de délai; maïs il 
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menaça de couper ta tête au premier qui ferait Üb 
, moindre mouvement sans sou ordre* , xi 

Le temps accordé n’était pas à moitié écoulé vi 
que la joie, suspendant les douleurs d’Alard et dâs 
Richard , ils se sentirent en état de combattrez! 
« Mes amis, dit Richard à ses frères , autant que 
j’en ai pu juger, la troupe que Maugh 4 ^>duit# 
est d’environ cinq mille hommes; et les Français 
ne sont p& au-delà de quatre mille. Ce n'est pas 
assez que Maugis nous dégage, il faut qu’il noué 
venge. Si les Français se doutent de son arrivée) 
ils fuiront; ne leur donnons point le temps de s’én 
apercevoir : courons les combattre, et pendant 
que nous serons aux mains, Maugis qui s'approche; 
déploiera ses troupes dans la plaine et îes suW 
prendra de tous côtés. », :<■ > 

L'avis de Richard fut suivi ; Renaud et Gai* 

' chard descendirent les premiers , Richard et soi, 
frère les suivaient. Les Français ne doutèrent p$i 
qu'ils ne vinssent se rendre. Oger courut à eux ^ 

« Pourquoi, leur dit-il» avez-vous quitté vétre 
as|!e ? Si c'est pour vous rendre à Charlemagne, 
il fallait mieux expirer les armes à la main ; carte 
ne dois pas vous cacher Que ce prince a juré cprfl 
voulait vous traiter avec la plus grande rigueur*; 
si c’est pour combattre, le lieu que vous occuÔHjU 
était inaccessible, ou du moins vous pouvftflV* 
avec le secours que je vous avais indiqué, votif # 
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défendre longtemps. Nous voulons combattre, 
pondit Renaud , et nous espérons vous vainc 
Le peu de repos que vous nous avez donné, n< 
attendu nos forces, et nous voulons çncore ten 
laj fortune. « Oger les prit pour des insensés , 
retourne à ces troupes, et leur dit l’intention c 
ses cousins; les Français paraissent furieux d’î 
voir si longtemps attendu. Oger leur donne J 
signal et se retire ; mais à peine se sont-ils ébrar 
iés, que Maugis, sortant du bois, fait glisser de 
poupes le long dç,la forêt; elles s’étaient avan 
oées, sans être aperçues, jusqu’à l’autre extré- 
mité de la plaine, et les Français se trouvèren 
pnÿeloppés. Le premier qui s’offrit aux coups d< 
Sfeugis fut Oger . Il le frappa d 7 un coup de lance : 
' Oger voulait se venger ; heureusement Bayard 3 
sentant son maître, emporte Maugis auprès de 
Jfôi, s’ouvrant un passage à traVers les Français 
g|q’il déchire avec ses* dents, et que Maugis ren- 
5$rse avec sa lance. 

«nj L»es Gascons pénètren^dans le centre des en- 
^pmis, en font un humble carnage; mais les 
^-rfftipes embusquées dans la forêt les arrêtent, 
fl^repoussent dans la plaine, et font partout 
£|%i$seler le sang. Renaud, monté sur Bayard, 
gypit Oger, court à lui, et d’un coup de lance le 
à trois pas de son cheval : il aescent aussi- 
d arrêté, le cheval, et en le rendant à Oger : | 
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Comme notre parent, lui dit-il, vous ne vou- 
liez pas tremper vos mains dans notre sang 5 
mais vous avez conduit trois mille hommes 
eontre vos cousins, trahis et désarmés. Allez, je 
suis assez vengé ; mais je vous conseille de vous 
retirer. » 

Oger revient sur Renaud , le frappe sur son 
casque et le fait chanceler! Il va redoubler lors- 
que surviennent Allard, Maugis, Guichard et 
surs troupes, qui massacrent ce qui restait de 
français ou les forcent de fuir; après quoi ils 
filèrent auprès de Richard. 

FIN DU PREMIER V0LRM1. 
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